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Si ce petit ' ouvrage est accueilli des 
Mères de famille et approuvé des Dames 
qui se dévouent à l'éducation des jeunes 
Demoiselles ; comme la conversation aussi 
bien que la géométrie n'a pas de point 
fixe qu'on ne puisse alonger à Pinfini et 
varier " Ad lihitum^^ L'auteur se fera 
un plaisir de le continuer. Les Mé- 
tamorphoses d'Ovid, lui offrent un champ 
assez vaste pour y receuillir celles dont 
ojn peut extraire quelque sens moraux à la 
portée de la jeunesse. 



/// // / 



• ' 



i#- A A ^ * ^j^yT ^ 



« /• 



j ^ ^ - *# 



< ' 



.A 



/ 



« * 



I ' 






/ 



e NOUVEAU MAGASIN DE LA JEUNESSE. 

ment des observations sur les caractères mais quelques 
recherches utiles au plan dont nous sommes convenues, 
pour rendre Julie tout ce que je désire. 

Elle promet beaucoup, a Pimagination vive et une 
conception fort au dessus de son âge : Mais rien n*est 
fixe, rien n'est en ordre dans son esprit turbulent^ elle 
voudroit tout savoir et tout comprendre à la fois. Elle 
a pris depuis peu, un goût particulier pour la poësie, et ne 
cesse de lAe faire des questions sur différentes allusions, 
les quelles pour la plupart ayant rapport aux Métamor- 
phoses D*Ovid m'embarrassent très souvent. Elle me 
tourmente beaucoup pour que je lui achète une traduction 
de cet Auteur, et je n*ose lui dire que ce n^est pas un 
livre propre à être mis entre les mains des jeunes filles» 
crainte d'exciter sa curiosité. Je compte beaucoup sur 
vous, ma bonne amie pour me tirer d'embarras, non 
seulement sur cela, mais aussi sur ses réfléctions pré- 
maturées, lors que nous lisons PEcriture Sainte, . ou 
quelques Sermons sur des Textes difficiles à rendre 
intelligibles à une fille de Douze ans. Et à vous dire 
la vérité ; quoique je me sente une foi sincère sur le 
Christianisme, cependant il y à dans l'ancien et même 
daus le nouveau Testament des choses si incompré- 
hensibles ! et vous avouerez qu'il jBSt difficile d'expliquer 
et de render croyable à autrui ce qu'on ne peut définir 
soi même, quoiqu'on le croie. Dimanche passé notre 
Sermon se trouva être sur la Trinité^ je fus obligée de 
prétexter un mal de tête pour éviter les questions. 
Mais ma Julie est persévérante ; elle y reviendra et on 
ne peut avoir toujours mal à la tête. Je voudrois mu 
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Chère Dame ne laisser à mes filles aucun doute sur un 
point si essentiel que celm de la Religion. Henriette et 
Sophie ne sont pas encore hors de ma portée» it est aisé 
d'éluder les questions de deux enfans dont Painée a à peine 
neuf ans, et qui jusqu'à présent montre un caractère tout» 
afait opposé à celui de Julie ; quand à la plus jeune elle 
ne pense guère à autre chose qu'au jeu. J'ai ouï dire à 
YOtre fils la deruière fois que j'eus le plaisir de me trou- 
ver avec lui chez Madame p**** que votre correspon- 
dance sur ce qui traite de la foi Chrétienne étoit un 
véritable Antidote contre l'incrédulité ; seroit-ce une 
indiscrétion, de vons demander quelques copies de vos 
lettres sur ce sujet? Votre favorite m'a laissé un peu 
de répit, elle est si fière de correspondre avec vous» 
qu'elle s'est bornée depuis deux jours à ne me faire que 
quelques questions sur le style épistolaire« Mais at- 
tendez vous à en avoir tant et plus de sa part. Je vous 
prédis qu'elle exercera votre patience. Vous ne man- 
querez pas non plus d' Anglicisa^, car quoi qu'elle 
parle françois assez coulamment, elle n'a jamais écrit 
dans cette langue que ses thèmes et quelques traductions ; 
et je refuse absolument de l'aider dans sa correspondance 
avec vous, bien persuadée, que vos observations dans vos 
réponses ne s'effaceront jamais de sa mémoire. 

Croyez moi ma très chère Dame, 

Votre très obligée et sincère amie. 

H. M. 
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LETTUE II. 

Réponse à la précédente. 

Pour toute réponse à tos inquiétudes sur ce qui traite 
de la Religion Chrétienne, je vous enverrai ma très 
chère Dame, quelques copies des lettres que j^écrivis 
jadis à mon fils, qui se trouvoit alors fort souvent en 
. compagnie de quelques Sectaires, qui doutent, et même 
nient la Divinité de notre Sauveur. On ne peut trop 
mettre les jeunes gens en garde contre rinrtédulité, 
'surtout dans un Siècle où elle se perpétue horriblement 
de jour en jour. Ne craignez pas mon aimable amie, 
que votre chère fille lasse ma patience, le vif intérêt 
qu^ellé mMnspire, la rendra inépuisable ; J'attends 
impatiemment sa première lettre, et j'espère que sous 
peu, mes soins vigilants allégeront ceux de la meilleure 
et de la plus respectable des mères. 

En attendant. Croyez moi Madame, 

Votre très dévouée et affectionnée servante, 

M. R. 
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IfBTTRB III. 

De Julie M. à Madame M. B. 

mon Dien ! Ma bonne amie, que je trouve difficile 
d'écrire une lettre ; sur tout en françois. J'ai tant de 
choses à tous dire, ti encore plus à vous demander^ 
qne je suis fort embarassëe sur le choix des mots, 
lesquels je crains ne seront par tous tris propres^ mais 
vous êtes si bonne que je suis sûre que vous excuserez 
\otre pauvre Julie* ff^étois écrivant ceci hier lorsque 
ma chère Maman entra, Je voulus lui montrer ce com- 
mencement, mais elle me dit qu'elle ne vomloit pas se 
mêler de noti*e correspondance^ ainsi comme je vois 
qu'elle ne veut pas m'aider ; mon premier début dans le 
style épistolaire ne sera pas un tris bon un^ mais vou» 
ne me flatterez pas, n'est-ce pas ? et vous me direz 
sincèrement que je suis une sotte fille pour mon âge, 
et je vous en aimerai plus que jamais ; du moins je 
l'espère. Ma chère amie j'ai une grâce à vous demander ; 
car Maman est une Dame si oublieuse! Je lui ai 
demandé plusieurs fois de m'açheter les Métamorphoses 
d'Ovid» elle me répond toujours " j'y penserai :" mais 
elle n'y pense jamais; Outre cela elle estai souvent 
absente, que je me suis aperçue qu'elle me répond sans 
trop penser à ce qjae je lui demande, voulez vous ma 
bonne Dame me procurer cet objet de mes désirs ? J*ai 
un charmant petit recueil de poésies avec des notesj maii^ 

B 2 , 
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la plupart yoos renvoient à Ovid, il y à quelques jours 
que je lisois un passage où il éioU mentionné THistoire 
touchante d* un certain Py rame et d'une demoiselle Thisbé, 
et je me sentis toute impatientée en Regardant la note» de 
trouver comme de coutume : Vide Ovid : — puis tout d'un 
coup je me ressouvins d'un livre d'estampes qne mon 
pauvre papa avoit achçaté pour amuser notre cher 
Frédéric avant qu'il aille à la guerre où il fut tué. Oh ! 
ma chère bonne Dame ! quoi que je n'étois pas plus 
grosse que Sophie lors que cette triste nouvelle arriva, 
je n'oublierai jamais le désespoir de Papa, ni la douleur 
de Maman* J'étois faisant des Châteaux de cartes pour 
amuser Henriette qui étoit enrhumée, et Sophie qui 
n'avoit que six mois, étoit dormant sur les genonxde sa 
nourrice. Je me souviens que lors que je vis ma chère 
maman tombant par terre comme si elle étoit morte, je 
me mis à crier avec tout ma force. Papa me prit dans 
ses bras, et me dit en m'embrassant, que si je faisois 
de tels cris je le tuèrois, et maman aussi. Henriette 
toute épouvantée le tenoit par le pan de son habit et la 
petite Sophie que le bruit avoit réveillée lui tendoit ses 
jolies menottes en riant. Dans ce moment il entendit 
snaman sanglotant il courut à elle et pu nous emmena 
hors de la chambre. Le jour suivant ma tante B. et 
Emma vinrent nous chercher. J'oublie combien long 
nous restâtnes avec elles à la campagne, tout ce dont je 
me souviens est que lors que je revis ma pauvre maman 
elle étoit toute en noir, si pâle et si changée que je ne la 
reconnus pas en premier , On nous mit en noir aussi> 
en nous disant de ne pas faire de question à Maman» qui 
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fut malade un longtems, pendant éelk^ la bonne Mar* 
gaeritte avoit soin de nous. — ^Mais cette cruelle Histoire 
m^a toute attristée, et m*a fait oublier le livre d'esti^mpes. 
Ce livre donc étoit dans la grande Bibliothèque, sur la 
planche tout en haut où on ne peut atteindre qu*avec .une 
échelle ; Je n*08ois en parler à ma Chère Maman crainte 
de lui rappeller de triâtes souvenirs. 

Je pris dans ma tête tandis qu'elle étoit sortie d*aller 
chercher Pierre, le vieux jardinier françois, à qui je dis 
d'apporter son échelle, et de voir* s'il n'y^ avoit pas 
quelque 80ui;is, qui ronge(»t les livres sur la planche 
tout en haut. Pierre est un très ancien domestique, 
et fort honnête homme, mais parce qu'il m'a vu naître, 
il prend souvent sur lui de me contredire, et de faire 
des objections lors que je lui commande quelque chose: 
il se d,onne même quelque fois la liberté de m'ofirir 
ses avis qui m'impatiente assez.-—*' Des souris ! Mam- 
selle" me dit cet homme en ouvrant de grands yeux ! 
''eh! comment donc anroient elles monté là sans 
échelle ?" > Cette mauvaise plaisanterie me déplut, 
«'n'importe" lui répliquai-je, ''regardez toujours dans 
tous les cas ses livres là ont besoin d*étre époussetés.S 
"Oh ! pour épousseter à la bonne heure, ma belle 
Mamselle; mais pour de souris; à moins que votre 
Jolie chatte n'ies ait portées là tout exprès"— et il 
se mit à.ricannér. . J'étois mordant mes lèvres dé 
dépit : " Mdn dîeu ! Piere" lui dis^je " vous feriez 
eùdéver un Saint: ne pouvez vous m'aveindre ce 
livre ?" et je le lui montrois avec mon doigt^ " oh ! 
oh ! si n'tient qu'à ça Mamselle que n'vous expliquiez 
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TOUS ?'* Et enfin il grimpa son échelle prit le livre 
tant désiré» le eoeur me battoit de joie, mais avant de me 
le jeter en bas une autre éprenvre recommença ; " n'feriez 
▼008 pas mieux d'appeler vote Jaunette pour qu*aUe 
répouste Mamselle, car vpyez vous ça salira vote belle 
robe blanche." ** Que vous importe*' lui dis-je hois de 
moi même d*impatience *^ ne pouvez Vous me jeter ce 
lirre sans me faire languir si long ?*' Il le jeta enfin. 
En le ramassant je commençai à sentir que j'avois été un 
peu brusque envers ce. pauvre Pierre. Je tirai ma bourse 
et lui donnai un petit écu pour sa peine, ** Grand marcie 
ma belle Hamselle me dit-il, eh i mais mon dieu quVous 
ates bonne et généreuse, mais voyez donc comme vos 
belles mains sont toutes sales de la poussière; n*ferai-je 
pas mieux devons envoyer Janette ?*'_ " Gardez vous en 
bien" lui répondis-je avec une vivacité qui parut 
rétonner. Sentant mon imprudence je le renvoyai en 
lui disant d'un air de bonne humeur que j'aurois bientôt 
besoin de lui pour remeltre ce livre à sa place et qu'il 
n'avoit pas besoin d'en parler à personne, il partit à ma 
grande satisfaction et je courus dans ma chambre cacher 
mon trésor* Le soir d^s. que je fus seule je cherchai les 
noms de Pyrame et de Tbisbé» et je vis un homme sous 
un mûrier dont le fruit paroissoit blanchâtre, cet homme 
avoit une épée au travers du corps, et une jeune fille 
auprès d'un tombeau étoit représentée dans l'attitude du 
plus violent désespoir ; un^ voile tout sanglant étoit 
auprès du jeune mourant; mais, sans le livre où se 
trouve cette Histoire; je n'en suis guère plus sage. 
Obligez moi en cela ma très chère et mille fois chère 
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amie. A propos Maman a confié à mes soins Tédacation 
de Sophie : Quand à Henriette elle' se la résenre ; parce 
qa*elle est douce et- tranquille j*imagiiie; car notre 
excellente mère est si sujette à avoir mal à sa tête que 
bien souvent elle ne peut répondre à tontes les questions 
enfantines.de notre petite So[)hie« De plus Henriette 
fut toujours une grande favorite,, elle couche dans la 
chambre de Maman et ne la quitte jamais un instant, 
même quand elle ^t malade. Jeannette dit q.ue c'est 
parce qu'elle ressemble comme deux gouttes d'eau à son 
cher Frédéric ! Que je voudrois lui ressembler aussi ! 
Je suis toute fière de mon ttottOMU. emploi comme vous 
pensez bien, mais J'aurai grand besoin de vos. bons avis^ 
car ma nouvelle pupille est assez espiègle. Lorsque 
Maman lui dit que J'^oiV pour être sa gouvernante, et 
qu'il falloit qn'elle m'obéisse en tout, et imite ma sagesse, 
elle me regarda d'un air si malin et incrédule que je doute 
un peu de sa docilité; mais comme c'est une bonne 
enfant quant au cœur, nous en viendrons about, n'est-ce 
pas ma chère Dame . 

Répondez vite à elle qui vous porte dans son coeur, . 

Julie M. 

• * — • 

P.S. Maman vous envoya ses amours et me désire 
de vous dire que notre maître de dessein n'est pas lui qui 
vous savez, 

Adieu> adieu» ma très chère. 
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LETTRE IV. 

De Madame M. B. à Julie M. 

Julie, Julie ! qu'il est crael d'avoijr placé sa plus 
tendre affection sur un objet qui se rend indigns de 
notre estime. Votre lettre (à ça prèi des erreurs dont 
nous parlerons eit temps et lieu)» m*euchanta d* abord ; 
à mesure que je lisois, mon enthousiasme augmentoitpour 
ma jeune amie. - J'admirois sa sensibilité, son amonr 
filial, et Taimable simplicité d'un caractère que je croyois 
presque parfait. Mab, héias, hélas 1 qn'elletransition 
du bein, au mal! et qu'elle fut subite* O Sophie^ 
.panne Sophie l quelle conductrice t'est tombée en partagel 
et combien le coeur de ta tendre mère saigwuroit si elle 
savoit que celle qu'elle t'a. donnée pour guide, est si peu 
capable de se gouverner elle même ! £st-il possible que 
Julie M** se soit ainsi- oubliée ! qu'elle se spit abaissée 
à faire usage de l'équivoque, soeur du mensonge, pour 
satisfaire une vaine curiosité, qui auroit pu être satisfaite 
en disant la vérité sans détour ! Vous dites que vous 
n' osiez demander ce livre d'estampes à votre chère mère, 
crainte de lui rappelet de tristes souvenirs, ce sentiment 
étoit louable, pourquoi donc n'avoir pas donné à Pierre 
cette simple et courte raison ? 11 me semble qu'il vous 
aurojt obéi tout aussi vite, et ne se seroit pas avisé de 
ricaner. Je suis bien persuadée ma chère, que, si cet 
bonnètehomme vous eut regardé, (lois que vous lui dites 
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qu'il feroit eudèver on Saint) il ne vous anroit pas du toot 
prise pour un modèle de patience;' mais auroit peat être 
(à votre honte), découvert en sa jeune maîtresse, une 
petite artifieiense qui se servoit de snpercherie, pour 
obtenir de son chef» Une chose dont elle ne deyoit pas 
s'emparer sans la permission de quelqu'un. ' Je croirois 
même qu'il doit avoir conçu quelques soupçons (assez 
délogeants pour vous), lorsque» (par manière de cor- 
ruption) TOUS lui donnâtes un petit écu pour qu'il gardât- 
▼otre secret: et pour quoi ce secret? Tous vos 
domestiques chérissent votre aimable mère» je suis sure 
que pas un» ne voudroit blesser sa sensibilité, tandis que 
vous, iille ingrate I vous avez couru le risque de lui 
4>ercer le coeur : car» que croyez vous qu'elle penseroit de 
sa très sage Ju/te, si elle venoit jamais à savoir sa 
conduite ? ma jeune amie ! qu'on se trompe souvent 
sur les motifs qui font agir. Et que vous vous êtes 
abusée sur les vôtres : mais je vais tâcher de les définir 
pour vous» premièrement, je doute un peu» si la crainte 
d'un refus de la part de Madame votre mère ne dominoit 
pas plus en vous, que celle de lui rappeler des souvenirs 
douloureux ; secondement lors quà la fin Pierre vous 
jeta ce livre tant désiré, n'etoit-ce pas plutôt la joie de 
le posséder, que le regret de votre brusquerie envers cet 
honnête homme, qui vous rendit tout d'un coup si douce 
et généreuse, mais que dis-je généreuse ? non, non Julie, 
L'égoïsme prédominoit en vous, ce petit écu auroit 
soulagé quelque mère en détresse, qui vous auroit comblée 
>de bénédictions, lesquelles ne sont jamais perdues ni dans 
cette vie, ni dans l'autre ; car le Seigneur recueille les 



IQ NOUVEAU MAGASIN DE LA JEUNESSE. 

soupira de rinfortaoé, il écoute son action de grâce, et 
rend au centuple le bien qu'on lui fait ▼oiontairement et 
en secret ; car totfte charité publique, est moins que rien 
à ses yeux. J'avoue que je suis su^rise que Pierre ait 
accepté votre argent. Car votre chère mère m'a souvent 
dit, qu'il étoit sobre, fidèle, désintéressé, et même charit- 
able, il est nourri, entretenu et logé chez vous, ses gages 
lui sont plus que suffisants. J'espère qu'elle n'est pas 
déçue sur la sobriété de ce domestique ; autrement il ne 
manquera pas d^encouragement dans le vice, tant que la 
fille ainée de sa bonne maîtresse, ne saura pas mettre un 
frein à ses désirs fougueux: qui sait, si après avoir fait 
faire des prodiges aux souris, elle ne lui produira pas 
quelques profitables Rats de sa façon ? O Julie ! Julie 
savez vous pourquoi vous vous mordiez les lèvres, lors 
que ce jardinier vous fit^cette remarque plaisante ! savez 
vous pourquoi un sentiment haineuj^ s'etoit en partie 
emparé de votre coeur contre un homme dont les saillies 
vous ont souvent divertie, et dont je vous ai entendu priser 
la fidélité ? C'est que, quand la conscience nous fait 
sentir que nous nous sommes ravalés et que nous ^méritons 
la censure, nous en voulons à ceux,^ qui font la découverte 
de ce que nous voudrions nous ctcher à nous mêmes. 
Si vous n'eussiez pas eu quelques soupçons que ce livre 
d'estampes avoit été mis hors de votre portée pour 
quelque raison particulière, vous m'auriez consultée avant 
que de vous en emparer d'une manière si indigne de 
ropinion que j'avois conçue de vous. Il y a plusieurs 
erreurs de français dans votre lettre, mais j'ai Tâme si 
triste, que je ne puis m'en occuper dans cette lettre ci. 
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toire ifDpnidettee m'a tellerbèfDt déroutée, qtre je ne puis 
non pttiB, TOUS emroyèr rhistoir^ de Pyrahie,' et de 
iThishéy peut-être trouverez tous aussi que je. euis trop 
sévère, et cesserez une correspondance dans la quelle vôAa 
ne me trouverez que trop obéissante, en ne vous y 
flattant' paar, et je vous préviônls avant d'aller pltis loiA» 
que je ne votts ^àfierai jamàSîS. YotXB étés jeune, vous 
pouvez vous corriger; vos erreurs provîetanent d'un esprit 
trop pétulant, vous manquez de réfiéido'n et la moindre 
contrariété ' vous irrite. * Ces défauts, ma chèi'e Julie, 
obscurcissent lés dons préciéuiy dont la' nature vous a 
douée. Adieu, songez qu'il n'y a qu'il né docilité sans 
bornes, qui puisiTeyous rétidre l'estime de celle, qui vous 
aime Comme sa propre fille 

M.R. 



" -jl 



LwiurRB TI. 
De Pierre Picahi à Mïidame M. R. 

Très honorée dame,- pardon d' la liberté que j-prenons 
d-vous écrire; maîs'j' craignons qu'j'ons fait une bévue en 
aveignant un certain livre à note jeune Maitresse qui se 
dépitions tant et plus pouf qu'j'lui bajlle j' savons qu' 
vous ôtes depuis l'enfentillage, la bonne amie A'note bonne 
dame et qu'vous avez toute sa confidence, Jannette ni'oat 

C 
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dit qu'ce livre étioos placé tout au haut d' la Babliotbèque 
par ordre d* madame pour qu'lesenfans n*ytoûcbioDspas. 
J* lui ont conté comment Mamselle Julie ravionsescamotoit 
elle m*avisa dVous consulter madame. J'espérons qui 
n'y a pas de mal surtout qu'Janette m'dit que c'iivre 
a*appellions David, et y n'peut y avoir rien de méchant 
dans un roi si pieux, et dont les psaumes saïons si ravis- 
sants. Pourtant j'n'sont pas à not aise car J' craignons 
qu' Madame n' découvre le larcin, J' vous envoyons ma 
bonne dame un petit écu qu* mamselle Julie nous bailla 
pour (a c'que J' devinai) que J' gardions Tsecret à Janette 
mais comme J' lui ont tout dit, y nous appartenions plus 
sans quoi j' l'aurions baillé à cet pauvre vieille Cato qui est 
si pauvre e; si infirme auprès d'cheux nous.. J'tfns accepté 
chargent d'roamselle crainte d'ia fachoit, car j' savons 
qu'elle se dépite toute fois qu'on l'y refuse qu'aque chose 
j' craignons madame qu'vous n'trouviez cet lettre trop 
bonne pour v'nir d'un homme comme j' suis, mais pour dire 
Tvrai jannette m'avions aidé en m'disant comment 
appelle les mots dans l'dictionaire, et aussi dans la grand 
mère de Mamselle Julie. 

J soyons trè* honorée dame, 

Vote très humble et très obéissant. 

Pi BRBB Picard, à vote sarvice. 
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LETTRE VII. 

X 

De Madame M. R à Pierre Picard» 

Mon bon Picard, je ne veux pas frustrer votre bonne 
înteniion» envers Cuto. Je vous renvoyé le petit écu 
avec un autre, pour que vous exerciez votre louable 
inclination â la Charité. Le livre que Mademoiselle 
Julie vous a fait aveindre, avoit appartenu à votre 
maître, et comme elle craignoit de blesser la sensibilité de 
sa respectable mère en le lui demandant à elle même, c^est 
pourquoi elle désiroit le secret. Je suis persuadée que 
Jannette sera aussi discrète que vous, mon bon Pierre, 
vous savez l'un et l'autre les cbargrins cuisants qu'a 
éprouvés votre digne maîtresse, et vous connoissez son 
extrême sensibilité, la quelle vous ne pouvez trop 
épargner, ainsi, lorsque Mademoiselle sa fille voiis priera 
de remettre le livre en question où vous l'avez trouvé, 
tâchez de le replacer, sans qu'elle s'en apperçoivei 

Croyez moi avec la plus parfaite estime votre amie 
sincère, 

M. R. 



20 MmZàXJ MACUSIN ]« ÙL JETOJE8SE. 



I^ETTttE TIII. 



Ma^dame M. R. à Julie. 

Js vous envoyé ci joint, ma chère Julie, une lettre que 
yeî- reçue de Piene Picard. Voua y verrez que la probiié 
ee flbteouvre quelque fois, bous la rouille du vulgarisme, 
et que ^ignorance, et le manque d'éducation n'excluent 
pw les vertua Jes plus essentielles du coeur humain, 
L'honnear et la droiture ne sont pas toujours accom- 
pignés. des., grâces,, ni des qualités brillantes, qu*on ne 
4eit qu'à la CbrtuoiP^ou au hazard d'une naissance illustre, 
(souvent uaal placée),, car il n'est pas rare, que le vice se 
earne ea habit galonoé lorsque la verta marche humble- 
ivent; soufr des bail Ions. Je vous envoyé aussi ma réponse 
à cet hooaAts. et très fidèle serviteur, et vous, laissé, ma 
chère fille, réfléchir à ce que vous devez faire. Adieu 
t<mjo«i9-votM ami» si vous le desirez ainsi;, mais jamais 
celle qui achètera votre amitié, par la flatterie, je sens que 
ce sercHt un marché au de là de mes moyens. 

M. R. 
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LETTRE IX. 



De Madame H. M. à Madame, M. R. 



Ma très chère et aimable amie, 

■ 

Je suis dans une inquiétude mortelle, Julie, ma chère 
Julie ne se porte pas bien ; depuis deux jour s^ elle est pâle 
et défaite, elle a perdu T appétit, et ce qui met le comble 
à mon désespoir est, qu^elle s^obstine à me cacher son • 
maL Lors que je lui fais quelques questions sur son état 
elle se jette à mon col m^embrasse en fondant en larmes 
mais sans me satisfaire. Tâchez ma chère amie, de 
\ découvrir ce qu^elle a, et surtout, ne me cachez rien^ car 
r incertitude m'est cent ibis plus pénible que Tassurance 
de la p}us cruelle calamité. Hélas mon Henriette ne me 
donne déjà que trop de soucis ! Je n'ose la quitter d'un 
instant. 

Adieu, j'espère tout de votre amitié, , 

H. M. 



C 2 
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LETTRE X. 

Béponsede Madame M. R. à MadameM.H. 

Je me hâte ma très chère Dame, de répondre à votre 
dernièrey car je ne puis trop tôt rendre la paix à Tâme 
agitée d*une mère telle que vous: tranquillisez tous donc 
SUIT le compte de votre Julie. Nous avons pour Tinstant» 
1111 petit démêlé ensemble, le quel je prévois terminera 
•eka mes désirs. Loin de paitager vos inquiétudes, sur 
rétat préseBt da cette charmante fille» votre lettre m'a 
procure la plus parfaite satisfaciios, si j* eus appris qaVlle 
6tiHt SMSsi gaie, el heureuse, que de coutume, j'aurm 
FécMemeiit été alarmée, car, àson âge un Esprit insouciant 
est, BStt seulement de tCHis les caractères possibles le pl«s 
difidic è gouverner, mais le plss dangereux* L*ioss»* 
oiance, est soeur de T indolence, elles se quittent rarenent 
tsute sensibilité, tous sentimens nobles disparoissetti 
àJèuir aspeet, et font place à Totsiveté qui, bien qu'elle 
leur pèse sur Tàme, et les tounuente sans cesse; 
cependant elles n^osent s'en débarasser* J'ai aussi 
observé en plusieurs occasions, que les personnes ainsi 
disposées, sont assez communément attaquées d*un amour 
propre, tout a fait égoïste, qui les rend extrêmement 
susceptibles, sans avoir le moindre égard à la suscepti- 
bilité d^autrui, et Terreur les aveugle tellement, qu'elles 
prennent souvent pour sensibilité ce qui n'est en elles, 
que Teffet du caprice, et du mécontentement, que leur 
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cause ce caractère vicieux qu'elles refusent d* avouer 
Dieu soit loué je n*aurai pas â combattre des inclinations 
si détestables ! Julie sera, j^espère tout ce que nous 
pouvons désiier, mais laissez moi faire ma très chère 
Dame, et ne vous inquiétez ni ne vous informez de rien. 
J'attends une lettre, de notre aimable enfant avec une 
vive impatience. Je partage sincèrement, vos alarmes 
sur la situation de votre jolie, et intéressante Henriette. 
Le Médecin que je vous ai envoyé, est très habile, 
sur^ut dans ces sortes de maladies ; je Tattends à son 
retour, et saurai ce qu'il pense de cette chère enfant; 
je i^ous promets de ne vous rien cacher à ce sujet. Adieu. 

^ M. R. 



LETTRE XL 

De Madame H. M. à Madame M. B. 

QuB j'ai de grâces à vous rendre, ma très chère et 
bonne amie. L'aimable Philantrope que vous m'avez 
recommandé, ne désespère pas de laguérison d'Henriette. 
D a passé la nuit auprès d'elle avec Jeanette, et Ta 
observée durant ses crises avec la plus scrupuleuse atten- 
tion. Lors que (comme de coutume) elle fut revenue à elle 
même; si je fus surprise des différentes questions que 
lui fit cet habile homme; je le fus encore plus, de la 
facilité avec la quelle ciette pauvre petite souffrante, 
r^pondoit â toutes ; il sembloit que chaque demande 
qa*il lui faisoit, portoit avec die Tart magique de 
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débrouiller les espriU, de remettre comme par une 
impulsion involontaire les idées à leur place, et enfin de 
faire renaîtra les souvenirs. Le résultat de cette éz- 
amination fut, que Monsieur ?♦♦♦♦*♦♦ découvrit que 
cette enfant avoit eu quelque grande frayeur qui lui avoit 
causé des souleurs concentrées, et réitérées. Ce. me fut 
un trait de lumière. 

Je lui racontai comment, Tannée passée, lorsque D*** 
étoit encore assujettie sous le code martial, plusieurs 
militaires étoient entrés de nuit dans la maison que nous 
habitons^ ce qui nous' avoit réveillés en sursaut, '< Et 
eomment vos-filles se conduisirent elles** — me demanda- 
it-il ? Je lui contai que Sophie s*étant mise à crier, 
Julie Tavoit prise dans ses bras, et s*etoit présentée d*un 
air suppliant et toute en pleurs devant ces Messieurs, qui 
la rassurèrent en lui disant qu*ils ne lui feroieot aucun 
mal, qu* Henriette au contraire, se tenoit en silence 
auprès de moi, et me parut d*uné tranquillité que je pris 
d* abord pour de Papathie ; mais qa^ dés que tout fut 
tranquille dans la maison, et que Julie et Sophie se furent 
paisiblement rendormies, Henriette avoit été saisie. d*un 
tremblement universel, et avoit passé toute la nuit dans 
une agitation extrême, que ce ne fut que plusieurs 
semaines après cette aventure, et lorsque je crus que cette 
fausse alarme étoit entièrement oubliée, que cette pauvre 
petite avoit commencé à être attaquée de ces cruelles 
convulsions. La sensibilité, me dit Mr. P. varie selon le^ 
^empéramens, sur les quels elle agit* ce que vous prites 
pour Apathie, étoit un de ces saisissemens lequel en 
ressérantle coeur, cause un sentiment si pénible, qu*il 
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anéantit, pour ainsi dire, tontes les facultés de rame» et 
prodait un boaleversement inténeur, q,«û en attaquant 
ka norfe, se manifeste très souvent, par les effets les 
plus funestes :-*^** Cependant Madaoïe" conlinu.a-t-ii» 
** Je ne désespère pas de la g^uérisoB de \otre. enfant, 
nais il faut pour cela que vous quittiez pour quelque 
temps votre retraite. L*4iir de la mer, est la premièrjB 
chose que j*ose vous reccommender. Madame B. a tine 
charmante maisonnette à £• Je sais qu*elle ne désire 
riea tant que de vous y recevoir." ** Mais interrompis-je,*' 
'* que ferons nous d*Kmma ? Car j*ai eu soin de cacher 
à mes autres, estoa, }m mal ad i e, dont Henriette est 
attaquée, craignant Timpression que pourrôit faire sur 
elles, rétat ou elle se trouve durant ses crises,*' ** Invitez 
la ici pendant votre absence," me répondit Mr. P. 
Emnm est une charmante fiHe, mais si gâtée qu'il n'y 
aura pas de mal, de la séparer un peu de sa chère mère<'^ 
** Maïs demandai-jé, ** ma belle soeur consentira- t-eUe à . 
perdre de vue son unique bien ?" ** Laissez moi faire 
Hlidame" dm répliqua- t-il, *^ vous savez que comme 
Cniateur de voire jolie nièce, et ami intime de Madame 
B. je puis (ever bien des obstacles." 

Il se chargera de la lettre que j'écris à ma belle soeur 
pour lui annonces! cette nouvelle, et je n'attends que sa 
réponse pour me mettre en route. Je compte suivons 
ma chère amie, bien persuadée que rien ne vous empêchera 
de venir ici, me remplacer durant mon séjour à Ë. Voti« 
dernière me tranquilisa sur la santé de Julie, elle est 
dans sa chambre à vous écrire, et paroit fort agitée.- Je 
pe sais trop comuiant die prendra mba: dé|^rt avec 
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Henriette, '^je croft m'ètre aperçue de quelques mouve- 
ments de jalousie des soins particuliers que je rends à 
eeite chère Enfant, ce qui est assez naturel, vu, qu'elle 
en i^ore la cause, cependant cela m'embarrasse et me 
chagriue. Conseillez moi ma très aimable amie ; tous 
savez combien j*ai à coeur d'entretenir P union, et la 
plus parfaite amitié entre mes chères filles. 

Répondez au plus vite à votre sincère amie, 

H. M. 



LETTRE XII. 



De Madame M. R. à Madame H. M. 

Ma très chère Dame, des que vous aurez fixé le jour 
de votre départ, je m'arrangerai de manière à être à . 
•-— — la veille. Je me suis aperçue, aussi bien que 
vous, que Julie a pris quelqu*ombrage des attentions 
continuelles que la nécessité vous force d'avoir, pour la 
pauvre Henriette. Afin de prévenir un sentiment si 
dangereux dans ses conséquences, que Pest celui de la 
jalousie, je compte lui faire une demie confidence dans 
ma réponse à une lettre que je viens de recevoir d'elle* 
Je ne doute pas, que vous n'ayez lieu d'être satisfaite de 
la 'Conduite de votre Julie, dès qu'elle aura reçu cette 
réponse. J'espère qu^'Emma est devenue plus raisonable ~ 
qu'elle n'étoit il y a deux ans lorsque je passai Tété 
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avec Mactame B. sans quoi nous aurons plus d*un démêlé 
ensemble. 

Je vous quitte pour m'occuper de votre aimable 
fille — votre amie ppur la vie. 

M. R. 



LETTRE XIII. 



De Julie M. à Madame M. R. 

Je ne sais trop comment commencer cette lettre, ni 
quel nom donner aprésent à celle que J^aimois tant à, 
appeler ma tendre et meilleure amie. Non Madame 
vous ne m*avez jamais aimée sincèrement sans quoi 
vous n'auriez pas percé mon coeur si cruellement en 
appelant Julie M. une petite artificieuse, O mon Dieu ! 
'quand ^e suis pensant à cela je sens que je ne l'oublierai 
jamais; me croire une fille dénaturée qui n*aime pas sa 
chère bonne mère; qui^ (quoique je ne sois pas peut- 
être sa favorite] est si bonne à moi; je ne puis retenir mes 
larmes en y pensant, J*avôue que j*aurois dû consulter 
quelqu'un avant que de me faire aveindre ce livre, qui 
m'a causé et me cause encore tant de chagrins. Sachez 
Madame, que si ce quelqu^un avoit été ici avec moi je 
Taurois sans doute consulté. Mais quand on a bien 
envie d'avoir une chose on n*aime pas a attendre long 
pour ce qu'on peut obtenir tout de suite, si (comme vous 
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le croyez) ce ii*etoit pas vrai qoej^etune craiat de rapipeller 
de tristes souvenirs à ma bien aimée mère, je loi aaroîs 
demandé ce livre qu^elle n^auroit refusé à moi que s*il 
ii*eut pas été propre, et assurément (quoique depuis que 
je reçus votre cruelle lettre, je Taie fait remettre à sa 
place) je Tai examiné assez scrupuleusement, pour être 
sûre qu'il n'y a pas de mal; en le rendant à Picaid, je 
lui donnai encore un autre petit écu pour donner à Cato 
et je le lui spécifiai, afin qu*il ne crut pas une seconde 
fois que je voulois acheter son silence. Je ne suis pas 
capable j*espère d* encourager les domestiques à faire 
le mal, non plus que de donner de mauvais exemples à 
ma chère Sophie. Je savois que Pierre étoit sobre, et 
je sais que ma charmante petite soeur est à moi plus 
chère que la vie. Je puis avoir été imprudente, et 
inconséquente, dans cette afiaire mais Tindiscrétion que 
j*ai commise étoit par besoin de réflexion. Je n*en ai 
pas faite un secret à vous^ et je n'aurois jamais expecté 
une réponse si sévère, si cruelle et si méprisante. O 
qu'elle m'a coûté de larmes ! mais je sens que je n'y 
survivrai pas; car depuis que j'ai reçu cette horrible 
lettre, j'ai été tous les jours Malade avec un mal de tête. 
Votre pauvre Julie ne se consolera jamais d'avoir perdu 
l'estime et l'amitié de celle qui lui fut si chère,— de 
celle qu'elle voudroit bien ôter de son coeur, mais hélas ! 
en vain, pans Vexpectation que vous rendrez un jour 
avenir plus de justice aux sentiments de votre jadis bien 
aimée pupille, croyez moi Madame votre très humble 
et très affligée servante. 

Julie M. 
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LETTRE XIV. 

De Madame M. B. à Julie. 

Ma chère et toujours bien aimée Julie, 

Si je ne vous amois comme ma propre fille» et ^i je 
n^avois à coeur, de tous Toir un jour briller dans tout 
récjajt que donnant à une femme les vertus Religieuses, 
et miHrales, je ne tous aurois pas écrit avec tant de 
sévérité SUT votre conduite, dans l'affaire en question, la- 
qa'elle n'éioit certainement pas irréproachable. Cepen- 
dant, je suis charmée de voir que je me suis trompée, sur 
vos sentimens envers votre excellente mère, qui mérite 
bien toute votre tendresse. Je ne crois pas qu'elle ait de 
préférence entjre ses trois filles, mais, si cela étoit. 
possible^ je suis persuadée que vous, ma chère Julie seriez 
la favorite. Je me suis aperçue dans quelques passages 
de vos lettres, que votre coeur se sent blessé, de ce qu'elle 
paroit s'occuper plus souvent d* Henriette, que de vous 
et de Sophie. Comme vous en ignorez la cause, et que 
je suis sure que cette inquiétude ne provient que du 
grand attachement que vous avez pour Madame -votre 
mère; je vais vous faire une coi|fidance, ne .doutant pa^ 
de votre discrétion, sur la conduite que yo~us avez à tenir, 
et que je suis certaine que vous tiendrez. Sachez donc 
ma chère fille, que votre charmante «t«imable Henriette, 

D 



30 IfOCVEAU MAGASIN DE LA JEUNeIbE. 

est attaquée d^une maladie dangereuse, qnî menace sa 
yie. Mon ami, Mr. P. conseille à Totre affligée et 
tendre mère, d'aller au plutôt avec elle passer quelque 
temps à E— chez votre tante. Je ne puis vous exprimer 
rinquiétude et le chagrin qu* éprouve Tauteur de vos 
jours, à rapproche de -cette séparation, et combien elle 
redoute de vous apprendre cette nouvelle. A présent ma 
chère Julie, que je vous ai préparée, il seroit inutile de 
vous conseiller sur la conduite que vous devez tenir 
lorsque votre tendre mère s'ouvrira à vous sur ce sujet : un 
coeur sensible, et reconnoissant, n*a pas besoin d*avis en 
pareil cas. Comme vous pouvez bien penser, c*est.moa 
intention de me rendre à — et d^y remplir la place de mon 
amie, Je crois qu*Emma viendra aussi vous dédommager 
de Tabsence de la chère Henriette. J*aurois plusieurs 
objections â faire sur votre dernière lettre, mais, vous 
sachant malade et dans Taffliction, je ne veux pas vous 
accabler, tonte réfléction faite nous ferons mieux d'oublier 
ce petit fracas^ qui sera j'espère le dernier que nous 
aurons. Je me contenterai donc, de vous observer, que 
je n'approuve 'pas le second petit écu que vous donnâtes 
à -Pierre. Cette manière de faire la charité, n'est pas 
plus louable qqe ne le sont fa plupart des charités 
publiques, mais nous en reparlerons. 

Adieu ma bien aimée Juhè, 

M. R. 
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LETTRB XV. 



De Madame M. R. à Julie M. 

Ma obère Julie, 

Je commencerai d'abord par tous dire, qu*à ça près 
des Au^lictsmes, ros kttrcs sont fort bien tournées, et 
je suis persuadée, que sous peu» vous écrirez le françcik 
aussi bien> que votre chèie ii:ère. J'ai remarqué, que I^ 
plupart des erreurs que\ous avez commises^ sont plutôt 
par étoarderie, que faute de savoir; vu qa*il y-adans 
▼08 lettres des passages tout-9,-fait corrects : et mèi^e 
tournés avec giàce. Je vous. conseille ma cbère filie, 
lorsque vous écrivez, de ne pas avoir recours au Diction- 
naire ni à la Grammaire, votre Ortbographe est assey 
bonne pour vous en passer. Le cbarme du stjle 
français est la brièveté et la clarté, il faut que les idées 
coulent naturellement avec la plume à mesure qu'elles 
viennent, sans les chercher ; en un mot, il faut qu'en vous 
lisant, on puisse s'imaginer yous entendre et vous voir 
dans votre conversation ordinaire. Quelque connoissanee 
en Rhétorique et en Logique est fort nécessaire à un 
Orateur^ et à ceux qui composent quelques ouvrages 
littéraires ; mais dans une correspondance familière, 
surtout celle d'une jeune Dame, plus le «tyle est simple 



tant affectation, et coulant» meilleur il eut. A présent 
ma chère Julie, je Taia roua expliquer, une à une, et le 
plua brièrement poaaible, les différentes fautes qui ae 
trouvent dana Toa .lettrée, bien certaine, que je n'aurai 
paa la peine de tous lea retracer deux fois. La première 
eat, fai tant de ckoéeê àvouê dire et encore plus à vouê 
demander» Lea adverbes, evècore^ et plue^ sont de trop ; 
car plua' le style est concis, plus il a de g^âce. C*est ce 
que noua, appelons dire beaucoup en peu de mots. 2ment, 
aur le choix dea mots ; Lee quels je crains ne seront pas 
trè# propres. Ce dernier mot eat un Anglicisme, 
Propre, doit être rendu par convenable^ tu qu>n 
françaia une chose qui u'eat paa propre^ eat supposée 
ètrO' sale. Bu Anglais cet adjectif s'applique à 1* infini, 
et à tout bout de* champ, mais en français loraque tous 
arez écrit quelque chose, ou fait quelque ouvrage, ai 
Tons demandiex à un français, *'CeIa est-il propre?*' 
Il concevra i|ve roua lui demandes, si récriture ou 
l'ouvrage, que voua lui montres n'est pas sali ? Cepen- 
dant on dit indifféremment, cela lut est propre ou cela lui 
est C09ivénable: et aussi, c*est son propre^ vis.— 
'Cela lut est naturel^ dans ce dernier cas ce mot, propre^ 
devient un nom substantif. Quand on en forme un adverbe 
on s'en sert communément comme en Anglois, viz. 
•Ptopremeni dU, Proprement p/irler, on peut même 
demander d'une écriture, ou d'un ouvrage quelconque. 
Cela est^l proprement fait f Et à l'impératif on peut 
dire; Faites cela proprement, &c. signifiant ** Neatly.** 
-dment, J^étois écrivant. I^e gérondif des verbes, est 
lin participe aeâf et indépendant, il ne compose aucuç 
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Terbe. La prépûsition En lai est attachée ou sous* 
entendue. ~ Quand un verbe le suit dans une sentence, il 
est toujours à rinfinitif. Ëxam pie-*- J^n a//an< F airs 
tm tour J9 rencontraiy'kc. Les gerondife des deux 
auiilliaires Avoir et Eire^ outre les participes dé- 
finis qui les suivent ordinairement, ont aussi Tinfinitif 
des verbes, "EjL^m-pie^^Jyant fait, Ayant à faire. 
Etant observée^ Etant à observer^ &c. Mais pour ' 
revenir à votre sentence, il falloit mettre J^étoiê à 
écrire^ quand telle ou telle chose arriva. Observez que 
le verbe à l'imparfait demande un adverbe pmir définition, 
viz. Je chantais lorsque vouê entrâtes. J^allois au bai 
QUAND vous me vitespasser; — faites attention aussi que 
dans ces deux derniers mots vites et passer, le 
premier est un verbe conjugué, par conséquent, celui 
qui le suit immédiatement est à Tinfinitif, ce qui est une 
régie générale. 4ment, Un tris bon un. Cette phrase est 
abominable. Le mot un, n'est jamais qu'un adjectif ou 
un article indéfini, on né peut en faire un substantif 
comme en Anglois. Qar on ne dit points- donnez. moi 
le un que vous avez ; tr^ bon, étant un adverbe composé, 
n'admet point d'article, ainsi il faut supprimer lès deux 
tms. Cependant on peut dire en françcHS, donnez wmi^ 
au, montrez moi, &c. i^un et Vautre ce qui répond 
aU) Boih, des Anglois — ^On dit aussi : J^i vu Us uns et 
les auttses-'-faire ceci ou oda, &c« D'ans ce dernier cas uns 
ei aul^«« signifient quelques personnes, on choses, ju'on 
a vues, ou dont o» a parlé ayant : ce sont enfin des 
espèces de pi:onon)s. ôment, Qiteje suis'une sotte fiiief 
SettCf étant an adjectif sobsuntif, doit leruinet It 

- D 2 
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Miitaocé. Les fraaçois ont une giunde quantité 
d'adjectifs, dont ils forment des noms safastantifii, qu^ 
par conséquent, signifient denz objets en un seul mot. 
Exemple, un aveugle^ un borgne^ un êourdy un muei^ 
&c» avec leur genre et leurs nombres. 6me, OubUeuiéf 
est rarement usité. 11 faut dire mtjeUe à oublier. 7me, 
AbêenU (en parlant de Madame votre Mère) doit se 
rendre par dUtraitef tu qu'une personne absenie ne peut 
être pré$tntê. On dit cependant; Jly au die a dee 
ahêence» tPeeprit Çme, Je lieoie un passage ou il 
éioit mentionnée Mauvais Style— qu'il faut exprimer 
ainsi : Je lieois un passage ou il s'^aggissoU de — ou, 
Âans le quel il étoit question de, &c. 9nie, O ma cherb 
BONNE Dame., Ces deux adjectifs ensemble sont de 
mauvais ton— On peut dire ; Ma ckère et bonne amiSf et 
HM cAère ei tendre amie^ mais ces adjectifs choquent le 
bon goût, derant le nom Dame. lOme, éioit dormant^k/c. 
Vide No. 3 L'explication des gérondifs — Observes, 
pourtant, que s'il se troavoit que le pronom relatif <2ia, 
soît placé après le nom substantif, le verbe qui «nit, 
doit être conjugué; Exemple— Je vis Maman qui tom" 
boii. Il entendu Maman sangloter ou qui sanglotait, 
ke. lime, Cbmêten Long: est un Anglîcisme-r-^m 
doit dire, combien de temps. 12me, Au lieu d^en 
premier, mettez D^abord. 13me, Un longtemps; Les 
adverbes, aussi bien que les conjonctions, et les préposi* 
tions, sont des mots indédinables qui n'admettent 
g^éralemenl point l'article, je dis généralement, parce 
qn'oo se sert quelque fois d'un article n^ascuJin, au 
SHig^er, avec certains adverbes, vis. Lb plutôt pos* 
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êible — revenex AVfdutot, et «ussi. De plus, en plus: 
tout AU plus, &c. ]4aie» Je pris dans ma tête, il faut 
dire, JenCaaoisaù \bBx^ J^étoismofrdant mestèvres^^ 

. » • 

dites» Je me mordois les lèvres. Obsenrez qa*en fian^îd 

on ne se sert jamais de pronom possessif, en parlant de 

qnelqne partie dncorps h omain ou animal. On dit donc ; 

•Ta» mal a la téte^ aux yeux^ au coté, &c« et aussi ; 

Ce chien ou Ce cheval, a mal aux oreilles a la patte 

ou A LA jambe, &e« Aprésent parlons du verbe 

ilforc/re^— Il est actif et neutre, réfléchi et non réfléchi— 

premio^ment, dans la sentence ci dessus. Je me 

mordois, kc, il est réfléchi et actif, parceque vous le 

fait ag^r sur tous même, alors il est précédé de deux 

pronoms, l'un personnel, au nominatif, et 1* autre con- 

jonctif, et accusatif. Mais si vous mordiez une autre 

personne, ou chose, ce verbe en continuant d*ètre actif, 

cesse d*être réfléchi ; car il agit sur un autre nom 

accusatif que vous mémo. Un verbe est neutre quand 

il ne gouverne pas un accusatif. La plupart des verbes 

français, peuvent être actifs et neutres. Cependant 

nous en avons plusieurs qui sont toujours ou Pun ou 

Tautre, ces termes n'ont rien de commun avec l'action 

ou rinaction; par exemple, marcher est un verbe 

neutre, car vous ne pouvez dire, je marche la maison, 

le Soleil, la Lune^ &c. Contempler au contraire est un 

yerbe actif :— -Exemple — Je contemple le Soleil, la 

Lune, &c. et l'on dit, je marche vite, lentemsnf» 

ioin ça et là, en avant ou en arrière^ Quand aux cas 

nominatifs, et accusatifs, comme ils ont Tun et l'autre 
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le même article, et que le nominatif ne commence pas 
toojoura ane sentence Iflans le dîtcoan il ne s'agit que de 
se faire cette question, tîz. ^uiest ce qui fait Inaction f 
La réponse à cela est le nominatif et Tobjet qni reçoit 
cette action est k t accusatif , Exemple — ^Les oiseaox 
QUB y ai vus hier sont f ou étaient fort jolis. Qui a vu les 
oiseaux ? réponse. Cest moi. Qui est-ce qui a été tus ? 
Les oiseaux* Cette connoissance vous fera comprendre 
aisément les participes passifs, de ceux qui sont indé- 
clinables. Votre grammaire vous dit que les participes 
sont indéclinables après le verbe avoir, et qu'ils sont 
déclinables, après le verbe être. Cependant dans la 
sentence ci des us — Les Oiseaux que f ai yvs, &c. le par- 
ticipe du verbe voir, est décliné — Pourquoi? parce qu'il 
tient au pronom que, qui est le signe accusatif des 
oiseaux. Donc si vous commenciez votre sentence an 
nominatif vous écririez, «/'ot yu hier des oiseaux gu{ 
étoientfori jolis. — autres exemples. J^ai reçu dee 
lettres hier. — Les lettres que j'ai reçues hier, &c. 
16me, Je les lui montrois avec mon doigt-^Mec mon 
doit être rendu par le génitif masculin, singular — du — 
viz. Je les lui montrois du doigt ou de la main* 17me, 
De me faire languir si long — ne commettez plus cette 
erreur, car elle est ridicule dans la conversation. Long 
étant ou utf adjectif de dimensiop ou un substantif, n'a 
riftnde commun avec le temps, Vide No. 13, de même en 
parlant de l'heure on ne dit jamais, /at été là à trois, à 
quatre, ou à douze-m^As fai été là à trois heures, à quatre 
heures, ou à Midi* 18me, Je n^en suis guère plus sage. 
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Sage doit se rendre par savante, ou inétruite. lOme, 

Mal d ta tétez regardez, No. 15. 20tne9 que fétoU 

pour être, il iant dire, que je dévots être, &c« Cet 

Anglîcîsmes^xprime toujours en français arec le verbe 

<fetNnr.«— -Ainsi il ne faut pas dire. Je suis pou^ sertir 

demainjje suis pour aller à la comédie ce soir, ou je suis 

pour diner dehors aujourd'hui ; mais, je dois sortir de^ 

main, je dois aUer à la comédie ce soir, ou je DOfs 

diner en ville ati/ourcT Aut.-^ObserveZy que diner en ville 

est l*ezpression usitée, lors qu*on dîne hors de chez soi, 

quand même on demeureroit à la compagne. 2lme> 

Répondez à elle* Au lien à* elle mettez le pronom siibstan- 

tif et démonstratif celle, qui signifie une personne ou un 

objet. 22n[ie, Fous envoyé ses amours. En français on 

n^enTOye pas les amours an bas d'aune lettre ; il faut donk; 

mettre: vous f ait se^ amitiés, vous présente ses respects^ 

ou vous fait ses compliments, &c. 2dme. Et me désire 

est un Anglicisme, dites et me prie. 24me9 que notre 

maître de desseinn^est pas lui qui vous savez ; à la place 

de /ut mettez Celui, qui est le pronom masculin que 

j*ai expliqué No. 24, et au lieu de : — que vous savez ; il 

faut dire q[ue vous comnoissez. On sait sa leçon, on 

sait lire, écrire, chanter, et toute autre science* Mais 

on eonnoil une personne, un pays, un auteur, un livre 

qu'on n^a que lu, sans, rapprendre par coeur. 25me, 

Fous n^auriez pas percé mon coeur : dites, vous ne 

m^auriez pas percé le coeur, 26 et 27me, sont expliqués 

aux Nos. 9 et 15-— ressouvenez vous que les pronoms 

conjonctife, me, te, se, &c. se mettent toujours devant le 
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Tecbe. 28me. J# ne puU retenir mes larmee en y 

peneant ; maavus style. Il faut écrfre,. Lorsque fy 

pense je ne puis retenir fîtes larmes. 29, 30, 31» 32me9 

tout expliqués aa commencement de cette lettre* .d3me, 

BtioU PAR BESOtN de rtfiexion\ il faut dire, Hoit fauts 

dei ou^ MANQUÉ de réflexion. Besoin: signifie une 

chose dont on ne peut se passer, qui est absolumea^ 

Bfécessaire à Tezisteuce, ou aux jouissances de la vie. 

34me, Je 7i*en ai pas fait un secret à vous — rendez 

cette phrase ainsi : — Je ne vous en ai pas fait un 

secrH. 3ôme, Je n*aurot>yafnat> expectis. Ce mot 

.n*est pas français :. mettez à sa place : Je ne me serois 

jamais atten du e. 36me, Dans l'cxpectation,, rendes 

cela par» dans Vattenie ou. dans V espoir, Mai^ celte 

lettre est bien longue, et je crains que vous ne la trouviez 

fort ennuieuse, ainsi pour ne pas mettre votre patience 

à bout, je la conclus en me disant votre sincère.et tendre 

anute*. 

M. R* 



/ 



/ 
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LETTRE XVI, 

De Madame H. M. à Madame M. B. . 

Qael trésor est une véritable amie ! et que je rends 
giâce au ciel, de m* en avoir envoyé une comme vous, ma 
:trè8 chère R. Votre demi confidence, à prpduit tout 
'*effet que nous pouvions désirer. Julie a tout à fait 
-changé de conduite envers Henriette. Elle lui rend les 
Soins les plus assidus, et les plus touchants; elle la 
«omble des plus tendres caresses, tous ses petits bijoux 
(même ceux dont elle faisoit le plus de cas) lui sont offerts 
avec un généreux «mpressemient qui n'admet pas de 
reAis. 

Henriette la regarde quelque fois, avec un étomiement 
qui m^inquiéteroii ^i je croyois qu^elle pût deviner la 
véritable cause de cet heureux changement. Je vois 
clairement ma chère Dame, que la jalousie avoit déjà 
fait du ravage chez notre trop suceptible Julie. Les pas- 
sions désordonnées pèsent sur Tâme, et assujettissent 
r esprit, elles entrai nent à leur suite un sentiment de 
crainte qui resserre le coeur, et le tient en esclavage. 
Mais si fie poids est ôté, avant que le mal soit devenu 
incurable, alors il se dilate, Vàme se relève, Tesprit se 
xanime et on devient généreux et libéral en proportion de 
ce qu*on a été chiche et égoïste Voilà mon aimable 
amiei l'état où se trouve votre chère pupille. Maish41as! 
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moi même ne ponrrois-je pas à bon droit m' accnser d* 
égoïsme: ne sens-je pas une certaine jonissauce intérieure, 
d'être aimée si passionnément de cette fille chérie ? ne 
derrois-je pas au contraire m'alarmer sur cette extrême 
sensibilité qui poorroit bien faire le malheur de sa vie ? 
J*ai observé dans le cours de mon pèlerinage ici bas, 
que les coeurs trop sensibles» sont plus sujets à faillir que 
ne le sont ordinairement les âmes stpïques. Mais loin 
de moi ces tristes présages, et parlons d'autre chose. 

Je vois par votre dernière, que tous êtes un peu 
préjugée contre Emma. Ce qui ne me surprend nulle* 
ment, tous ne l'sTez Tue qu'avec sa mère qui (malgré 
toutes les bonnes qualités dont elle est douée) n'est 
certainement pas propre à conduire une fille du caractère 
de ma nièce. Je tous laisserai faire tos obserratîons 
ma chère R. et si je ne me trompe fort, je crois que vous 
vous raccommoderez avec cette aimable fille, qui n'a»^ 
après tout, que les défauts ordinaires aux enfans gâtés ; 
vous serez enchantée de son français, elle le parle correcte- 
ment, et coulamment. Depuis que vous ne l'avez vue elle 
a passé huit mois â Bruxelles, chez sa tante G — ^plût*au 
ciel qu'elle y fût restée plus longtems. Madame B.^ est, 
et a toujours été attaquée d'une indolence qu'elle 
s!imagine être innée, et qui a souvent causé bien du 
chagrin â mon aimable frère. Ces deux Epoux 
s' aimoient passionnément et cependant, ne s'accordoien^ 
guère. Emma est naturellement active, mais elle a 
d'autres défauts, qu'à l'exemple de sa chère Mère elle se 
persuade aussi être innés. Il faut avouer, que ma belle - 
soeur la prêche à toute heure du jour mais je n'ai jamais 
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trouré de sermons efficaces, lorsque le Prédicateur d« 
met pas lui même en pratique ce qu*il cherche à inculquer 
aux autres. L'indolence est un défaut qui conduit à 
régoîsme, et en rendant ordinairement ceux qui en sont, 
atteints désagréables à la société--;-e]le les rend à charga 
à eux mêmes, et les dénature très souvent. 

Je n'attends qu'une lettre pour me inettre en route; 
arrangez tous là-dessus mon aimable amie— ^dieu, 

H. M. 



LETTRE X VIL 

De Julie à Madame M. R. 

Hélas l Ma très chère Dame je n'auvois jamais cru 

que la bonté, la générosité, et la modération puissent être 

cruelles ; elles le sont pourtant en votre aimable personne. 

Ha ! que n'avez vous ressenti sévèrement l'impertinence 

de ma dernière ; votre douceur m'accable de remords. 

Hélas ! avant de recevoir votre lettre je me persuadois 

avoir raison, et aprésent je suis toute honteuse^ ds 

trouver que j'ai eu tort en tout et que je ne mérite 

guère votre amitié. Que m'avez vous appris, ma chère 

amie. - Oh ! ma pauvre Henriette, je ne me consolerois 

jamais, si je venois à la perdre. Je ne sais pourquoi je 

croyois l'aimer moins que Sophie, mais je me trompois 

en cela, comme en bien d'autres choses, , car je ne songe 

£ 
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qu*à elle, depuis qae je la sait en danger. Tous ee$ 
préparaiionê de voyage m^attristent, cV«l «nvatn quej« 
me dis que ma chère Madame R. et ma bien aimée Emma» 
Tiendront me dédommager de Tabsence d^nne Mère 
adorée, et d'une soeur Chérie; cela ne m'empêche pas de 
▼erser des larmes lorsque je suis seule. 

J*espère que vous trouverez Sophie plus avancée 
qu'elle n'étoit, car je vous assure que je ne la néglige 
pas; // ett en êon pouvoir d'être savante» car elle a 
beaucoup de conception ; mais elle est bien étourdie, et 
un peu trop raisonneuse, vous m'aiderez à la corriger de 
ces vilains défauts là, n'est-ce pas ma chère ? Mais que 
dis-je ! Je me sens rougir en parlant des défauts d* autrui 
/lorsque j'en ai tant moi-même. Venez donc bien vite, 
je n'ai jamais eu tant beàoin d'un mentor comme vous, 
car je me méfie de mot-même. Que voulez vous donc 
dire ? Ai- je encore commis une erreur en donnant à 
Pierre un autre petit éoul Allons, je suis décidée à no 
plus rien faire de mon chef, ainsi apprêtez vous à conduire 
comme ps^ la main, celte qui vous aime tendrement et qui 
vous sera toujours soumise. 

JuLtn. 

P. S. Maman a reçu la lettre qu^slle attendoit et par- 
ra après demain. 
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LETTRE XVIII. 



De Madame M. B. à Madame M. 



Ma très chère Dame, ~ 

Je TOUS écris^à la hâte étant très occupée à faire tous lee 
arrangemens nécessaires à une longue absence de chez 
moi. J'espère pouToir m'arranger de manière à être à' A. 
aumoins quelques heures avant votre départ, et d'adoucir 
en quelques sorte, l'amertume que doit naturellement 
causer cette indispensable séparation. 

% 

•f - ^ ' 

Je TOUS quitte ma chère Dame pour écrire à TOtre 
aimable Julie. 

Adieu à demain, 

Ali R» 
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LETTRE XIX. 

De Madame M. R à Julie M.^ 

Hé bien ! ma chère Julie, le temps approche où doua 
Boua retrouverons ensemble^ et j'ose espérer que le plaisir 
de nous revoip sera mutuel. J'ai griffonné l'histoire^ de 
Pyrame et de Thisbé, que je vous porterai demain en 
propre personne; vous la copierez dé votre jolie main, et 
Smœa qui .(à ce que j'ai ouï dire) lit le français parfaite- 
menty nous en fera la lecture à nos heures de récréation. 
Je vois avec plaisir par votre dernière que vous avez pro- 
fité de mes explications sur la langue Française, il y avoit 
beaucoup moins d'erreurs et si vous étudiez votre livre 
d'idiomes avec attention, vous écrirez bientôt tout à-fait 
à la française. Je ne vous mentionnerai ici, ma]très chère 
fille, que deux on trois passages, qui méritent la peine 
d'être corrigés. Iment, Préparations de voyage n'est 
pas correct^ il faat dire préparatifs ; non pas que pré" 
paràtion ne soit un mot français, mais avec cette dif- 
férence qu'on fait les uns, et qu'on va voir les autres, 
exemple,. On va voir les préparations d''un fête, d^un 
repaSf &c. C'est à dire la manière dont les choses sont 
arrangées ou apprêtées; on s'en sert aussi pour exprimer 
une disposition intellectuelle, viz. faire ses préparations 
pour le jour de Pâques^ c'est à dire se receullir avee 
dévotion. Sment, C'est en vain que je me dis jnettez, 
- J'ai beau me dire» Cet idiome est très usité. Sment, 
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// est en son pouvoir de — dites. Il né tient gtt'.d ^U^t 
ou à lui de^ &c» ce qui a beaucoup plus de grade. Mais 
comme votre Cousine parle français aussi bien et même 
mieux que bien des français, et que nous ne converstrons. 
en aucune autre Langue» je suis persuadée que tous 
l'égalerez en cela avant le retour de Madame votre Mère; ' 
de plus vous vous perfectionnerez beaucoup en instruisant 
votre petite Sophie. Car je vous préviens d'avancç, qii9 
je qe me mê ferai 4)as de votre jolie pupille. Si.elle^ 
devient bonne» et savante, vous en aurez tout rhoBBeur. 
Je viens de recevoir une lettre , de Mr. P- qui ' me 
mande qu'Emma est enchantée de venir passer quelqu» 
temps avec vous. Ita voiture de votre chère mère doit 
la ramener à A — après avoir laissé cette dernière et 
Henriette» au lieu de leur destination. . Adieu ma chère 
fille à demain. Celle qui vous aime tendrement» 

M. R« ~ 



LETTRE XX. 

De Madame B. à Madame M. 

Ma chère- soeur, venez donc vite car j'ai les esprits 

bien bas. Le départ prochain de ma chère Emma me 

remplit de tristesse, si je n'eus craint d'exaspérer Mr. P. 

* je crois que je n'y auroispas consenti. Outre cela» tout 

cet embarras de préparatifs pour se mettre en route» et ' 

E 2 



> 
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être obligée de seressouTenlroft oo a mis ceci où cela. — 
Oh! ça me donne des vapeurs; je suis sure que j^eii 
aurai la fièvre. Je tous écris ce billet dans mon lit, quoi 
qu*il soit midi passé, et non sans interruption je tous 
assure, car ma femme de chambre n*a pas plus d'égard pour 
mes pauTres nerfs, que si j'étois aussi insensible qu'elle; 
je ne la garderai pas longtemps, sa conduite ne me 
plaît pas, de pi us elle est très i mperti nenté. Croiriez vous 
qu'elle m'a dit hier que je lui ordonnois toujours vingt 
choses à la fois, sans lui en jamais laisser finir une seule? 
le fait est, qu'elle est si longue, à faire séparément ce qu^on 
lui commande, qu'elle exerceroit la patience d'un saint. 
Ce matin elle m'apporta mon déjeuné lorsque je donnois 
quelques ordres à Emma, (comme sijepouvois parler et 
manger tout à la fois) comme de raison, je la gjrondai. 
Elle sortit en murmurant, et je ne l'ai pas revue depuis^ 
quoiq'elle sache très bien que je suis positivement à jeun 

i midi et demi ! et que Mr. P m'a recommandé da 

me lever, et de déjeuner de bonne heure dans cette saison 
ci. En vérité j' ai un gnignon tout particulier avee mes 
servantes; celle-ci est la cinq ou sixième que j'ai eue dans 
1' espace de deux ans, et j' ai rencontré les mèmes^défauts 
dans toutes. 

Adieu, je me meiin de fatigue, Tenez an plus vite. 

Votre soeur B. 
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PREMIEB ENTRETIEN. 



Madame M. R. Miss Julie/ Miss Sophie^ 

Miss Emma. 



Miss Emma, 
Ma chère Julie, je crois que vous n'êtes pas ansij aJM 
de me reyoir, que je le suis de me retrouver 'avec vous — 
TOUS avez l'air si triste. 

Miss Julib. 
Excusez-moi ma chère Emma, soyez sûre que moa 
amitié pour vous, n'est pas diminuée; mais le départ de 
ma chère maman, et d'Henriette, est la cause de la tristesse 
dont vous m'accusez avec raison. 

'Miss Emma. 

Apparemment, que ceux qui restent, sont plus à plaindre 

que ceux qui s'en vont, car je vous assure, que je ne 

pou vois contenir ma joie lorsque j'entendis rouler la 

voiture qui.m'amena ici, ' • t 

« 

MliS SOPHIB, 

N'aimez vous pas TOtre Maçaan Bmma î 
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M 188 Emma. 

Mais sans doute jeTaime, cependant on peuts'ennajer 
arec sa mère quoiqu'on Taime tendrement» n'est-ce pas 
Julie ? 

Miss Julib. 
Je ne sais, mais je ne m'ennuie jamais ^vec la mienne. 

Miss Sophib, 
Ni moi non plus, surtout quand elle nous conte de jolies 
Histoires* 

Miss Emma, (en soupirant) 
MamlEin ne me conte jamais d'Histoires. 

Miss Julie. 
Eh bien ! vous devriez lui en lire d'amusantes pour la 
distraire. 

Misa Emma, 
J'aimerois assez cela, mais Maman s'endort toujours 
lors qu'elle m'entend lire. 

Madamb R. 

Ma chère Emma voyons si vous parviendrez à nous 
endormir. J'ai apporté mon manuscrit, avec moi, je 
crois que vous lisez très bien toutes sortes d'écriCures, ainsi 
j'espère que pendant que nous travaillerons vous voudrez 
bien nous lire l'histoire de Pyrame et de Thisbè. Comme 
cette histoire contient aussi celle de Sèmjramis, elle ^t 
un peu lon£;ue; c'est pourquoi je l'ai copiée aussi 
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nettement quMl m'a été possible pour éviter à Julie la 
peine de la transcrire 

Miss Emma; 

De tout mon coeur, car je n'aime guère à traTailler* 

HI^rOIRE DE PYRAMIB ET DE THISBE. 

Pyrame jeune Babylonien d'une naissance illustre, 
étoit Punique espoir d'un Père qui avoit blanchi sons les 
armes ; ti étoit destiné à remplir les emplois les plus 
honorables à la CourdeNinias roi de Babylone. Dans 
une retraite charmante^ non loin du Tombeau deNinus, 
ee jeuUe gardon fut élevé et instruit dans toutes les 
•ciences nécessaires à l'état où "son rang l'appelloit* 
L'auteur de ses jours avoit été jadis, un des plus grands 
favoris de Ninus, Ce vénérable vieillard alloit souvent 
accompagné de son fils verser des larmes sur le tombeau 
de ce Héros. *• O ombre chérie !" S'écria*-t-il un jour, 
** Epoux infortuné,' reçois le seul tribut que les coeurs 
sensibles puissent offrir à ceux qui leur furent chers iei 
bae." Puis se tournant vers Py rame. ^'Cher espoir de ma 
rieillesse lui dit-il, toi que je porte dans mon coeur, 
promets moi de consacrer ta vFe au fils de cette victin>e de 
l'insatiable ambition d'une femme, de l'ingrate Sémiramis ! 
O mon cher fils ! fuis l'amour, sois toujours en garde 
contre ce charme décevant, qui, en séduisant l'âme, 
empoisonne le coeur et égare l'esprit. Quand quelque 
beauté s'offre à ta vue, évite le danger en détournant les 
yeux. Car, comme celui qui fixe le Soleil (lors qu'il 
paroit dans toute sa splendeur) reste ébloui^ et ne voit plus 
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ce qui Teotoure que sous des couleurs illosoires et trom- 
peuses, de même le cruel amour aveugle sur la réalité» 
en conduisant ses victimes à la lueur de son flambeau, 
dont la lumière perfide égare et précipite.'* Pyraroe qui 
avoit à pmne accompli son troisième lustre et demi 
•ura par les mânes de Nious tout ce que son Père voulut. 
Ce jeune homme beau comme Apollon, sembioit avoir été 
formé par les grâces ; son âme pure comme Tazur des 
Cieux, n'avoit encore éprouvé d'autres sentiments que 
ceux de Tamour filial, et d'une révérence sans borne* 
pour les dieux en honneur à Babylone, ** Qu'étoit donc 
cette Sémiramis; dont vous vous plaignez si amèrement," 
demanda, cet aimable garçon ? " Un de ces météores, que 
les dieux envoyant quelque fois sur la terre, pour étonner 
les humains par leurs vertus extraordinaires en même 
temps que par Tenormité de leurs vices. Regarde 
O mon fils les merveilles de cette ville où tu pris 
naissance, la quelle n'eut ni n'aura jamais d* égale. Vois 
ces énormes murailles ! et a,ussi ces jardins suspendu*, 
qui semblent inviter les Divinités même 4. quitter 
rOlympe pour venir goûter leur délicieuse fraîcheur, y 
respirer les plus doux parfums, et se reposer à Tombre 
des arbres toujours verds, dont la plupart y furent 
transplantés des pays les plus lointains. Vois, dis-je, 
ces merveilles ! et^acbe, que le pouvoir magique de cette 
mortelle les a élevés. ' Sa valeur plus qu'humaine» con- 
quit des pays inconnus, jusqu'alors; elle asservit les 
rjîs de la terre et a enrichi Babylone de leurs dépouilles. 
Sa beauté surpassait celle de Venus,, on croit qu'elle dût 
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U tie A cette déesse» qui» jaloasede ses attraits, Pezposa 
dans un désert oi^ le destin envoya des colombes qui Vj 
nourrirent un an et un jour. Le Berger Simmas, Tayan^ 
tioavée dans cette solitude T emmena dans sa demeure 
rustique, où il T éleva comme si elle eut été sa propre 
fille. Par la suite des temps» Ménones gouverneur de la 
célèbre Ville de Ninive, la vit» en devint éperdu et 
r épousa; ce fut alors que les talens guerriers de cette 
dangereuse Amazone se développèrent» et ce fut peu à- 
près, que le bruit de ses exploits enflammèrent Pâme 
héroïque de Tinfortuné Ninus» qui, dès qu'il la vit» cessa 
d'être invincible, il lui ôffritson Trône» et sa couronne. 
Le coeur plus ambitieux que constant de cette perfide» 
abandonna Ménones qui ne put survivre à cette perte. 
Ninias fut Tunique fruit de ce fatal hymen. Sémiramis 
étoit au comble de la Souveraine puissance» rien n'auroit l 
dû manquer à son bonheur. Mais la dévorante ambition 
(qui se répait sur elle* même lors qu'il ne lui reste plus 
de victimes à engloutir) ne lui.laissoit pas de repos» et lui 
suggéra Téclat que sa renommée ofiriroit aux Siècles 
à venir» si jamais elle régnoit seule dans cette Ville» 
^'orgueil de la nature» et qu'elle regardoit (avec justice) 
comme son propre ouvrage. Elle avoit entièrement sub- 
jugué l'âme de son illqstre époux» elle sut le faire consentir 
à tout ce qu'elle voulut. Ce trop, crédule Monarque» 
mourut peu après» non sans que d'horribles soupçons 

Mais les dieux irrités qui ne laissent jamais les^ 

forfaits des grands impunis» prirent soin de venger le 
^rop infatué ^inus. Ninias» étcHt encore au berceau lors 
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qa*il perdit son père ; l'orgaeillense et coupable Sémiramis 
■'aebemina an jour yen le temple de Bélus, pour y cou- 
salter roracle tar la destinée de son fils. Quelle fnt sa 
terreafy lors qu^une Yoix formidable se fit entendre, qui 
proféra ces mots ! ** Ni nias ne montera sur le trône de 
ses ancêtres, que le jour où il connottra Tbomicide. Et 
lavera de son sang^ l'opprobre qui souilla la gloire du 
Héios à qui il doit la vie !*' Le coeur de cette abitiense //7i 
se sentit percer de mille traits. Car il faut Tavouer, O * 
mon fils ! Si jamais passion égala celle, qui la domina 
toute sa vie; ce fut Tamour mternel. Mais la pré-/ o^ 
iomption qui enfle le coeur des cnétifs mortels, et leur 
persuade qu'ils pourront contrevenir aux décrets du 
destin même, suggéra à Sémiramis, d'envoyer Ninias 
(dès qu'il auroit atteint Page d'adolescence) dans quel- 
ques pays lointains,- qu*elle avoit conquis jadis. Elle 
ordonna à ceux qui furent chargés de la personne de ce 
fils adoré, de ne le rammener à Babylone que lors qu'elle 
le leur commanderoit. Mais à peine se fut elle séparée 
de cet objet chéii, que le remords s'empara de son coeur. 
Gloire, honneur, puissance, tout ce qui avoit fait le ' 
charme de sa v^e perdit son attrait, une profonde mé- 
lancholie se saisit de son âme*— Seule, vers la fin du 
erépusule je l'ai vue souvent errer dans cette solitude. 
Je l'ai entendue gémir sur ce tombeau. Regrets superflus 
repentir trop tardif ! tes larm*es, O coupable Sémiramis t 
ne purent appaiser les mânes de celui qui t* avoit adorée. 
Cependant Ninias, qui ignoroit les ordres secrets de sa 
Mère, soupiroit pour l'instant qui devoit le ramener aux 
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pitds de cette SouTeraioe. L'amour filial enflammoit 
aen coeur, et Toppositioa que ses gouvernenra appor- 
toîent à ses désirs, ne faisoit que rirriter* Les Dieux, 
(qui sans doute avoiedl fixé le jour de la rétribution) loi 
inspirèrent de tromper la vigilance de ses gardiens, il 
s* échappa. On se hâta, mais envain, de suivre ses 
traces. Quand la nouvelle de sa fuite arriva à Babylonç, 
Sémiramis en fut d*abord épouvantée, mais la crainte 
fit bientôt place aux plus mortelles inquiétudes. Les 
angoisses les plus cuisantes s'emparèrent de son âme ; 
le sommeil refusoit ses pavots adoucissants à ses yeux 
apesantis par la douleur, son coeur maternel poussoit à 
chaque instant les gémissemenâ du plus violent désespoir. 
Cette femme dont Tesprit fort et allier, avoit bravé tant 
de périls, et les dieux mêmes, succomba sous le poids 
d'une apréhension continuelle. Elle devint le jouet des 
cmeUes incertitudes dont les nuances varient à Tinfinie, 
et se renouvellent sans cesse. Ce sont ô mon fils ! des 
esprits subalternes dont les dieux se servent pour tour- 
menter les méchants ici bas : elles sont accompagnées 
tour à tour de la crédulité^ et de l'incrédulité, la super- 
stition les suit de près, guettant le moment favorable où 
le désespoir ayant épuisé la crainte fait naitre une 
espérance trompeuse, et illusoire. Sous divers déguise- 
mens, cette mortelle (jadis la terreur et l'admiration de 
son Siècle) alloit seule au Temple, invoquer les dieux. 
La dernière fois qu'elle y fut, elle consulta ett);ore l'oracle 
sur le sort de l'objet de set plus cruelles anxiétés. Une 
voix sépulcrale prononça ces paroles : ^^ Avant l'aube du 

F 
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jour, rera le Tombeau de Niniis, un Monstre sanguinaire 
s'offrira anz jeaz de Ninias, il souî liera son glaive 

vengeur de son propre sang-T. Sémiramis éperdue, 

court ren ce fatal tombeau, bien résolue de s*y cacher 
et de veiller sur les jours de ce qu*elle a de plus cher an 
monde. Cependant, ce fils, objet de tant d'alarmes ayant 
prévu qu'on le poursnivroît, s'étoit égaré dans diverses 
routes inconnues aux voyageurs. Au bout de plusieurs 
jours accablé de fatigue, il entra dsns ie bois sacré, qui 
conduit au Temple de Bélus, y chercha un lieu commode 
pour s*y reposer et s'y endormit. Durant son sommeil 
un spectre lui apparut. Ce Simulacre lenoit un glaive 
en main qu*il fit briller aux yeux du jeune Niuias et lui 
parla ainsi : " Sous le voile du Mystère, une main perfide 
trancha le fil des jours de celui à qui tu dois la vie. Son 
'«Hnbre errante attend sur les rives du Styx, que ce glaive 
vengeur apaise ses mânes irrités ; le sévère destin a con- 
duit l'homicide vers ie tombeau de Ninus; là il t'attend 
O Niuias-!" A cet appel, ce fils infortuné se réveille ; il 
se- lève, promène ses regards inquiets sur ce qui l'entoure. 
Le spectre avoit disparu^ mais le glaive etoit aux pieds de 
l'arbre à Tombre du quel ce jeune Prince s'ètoit reposé. 
11 s*en saisit, l'examine, le nom de son Père y ètoit 
4j^ravé, une fureur soudaine s'empare de ses sens» il quitte 

Je bois sacré, vole vers cette triste solitude 

L'astre de la nuit avoit à peine paru sur Thorison qu'un 
nuage épala l'obscurcit. Au ti*avers des ténèbre» qui 
Tentourent, -Sémiramis apperçoit indistinctement uii 
homme armé qui semble chercher quelque victime. ~ Elle 
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croit qaMl en teut à la rie de son fils. Elle s'élance ▼ers loi! 
Ninias ne pense qu'an meurtrier de son Père» il croit le 
voir, il frappe Tobjet qui se présente à lui ! Sémiramis 
chancelle : elle tombe en prononçant le nom chéri de 
son fils adoré. ...r. Oh 1 quel fut le désespoir de ce 
malheureux Prince, lorsque le son touchant de cette voix 
enchanteresse vint frappCr son oreille ! 11 se jette surle 
corps sanglant de celle à qui il d«it Pair qu*il respire, il 
l'appelle à grands cris et lui prodigue les noms les plut 
tendres. Cette nuit-là le hasard m'ayant conduit yen 
eette solitude, je fus témoin de cette scène déchirante. 
Ninias alloit se percer du fer meurtrier — Je le retins* 
** Arrête O mon cher fils !" lui dit sa Mère, d'une voix 
presque éteinte ; ** les dieux sont justes, puisse le sang 
que tu as versé involontairement, apaiâer les mânes du 
plus tendre des époux. Mon bien amie Ni. .ni, .as» .a 
• .dieu, .puisse tes vertus sur le trône où ..tu., vas 
régner.. ex.. pier les forfait de. .ta* «Cou. .pà..b]e*. 
Mère. O mon fils ! par . . don . . ne" Elle expira dans nos 
bras. Une fiauime bleuâtre, et éblouissante, sortit du 
Tombeau de Ninus : Ninias se précipita dans mon sein» 

je le serrai conti^e mon coeur Enfin le nuage qui 

avoit obscurci Téclat de l'astre de la nuit, se dissipa, nous 
tournâmes les yeux vers Tendroit où nous arions laissé 
, le corps de Sémiramis, il n'y étoit plus; nous vîmes à sa 
place une Colombe blanche comme la neige qui prit son 
essor ven^ les cieux ..«..'.*' Les dieux te s^t redevenus 
propices, ù divine Sémiramis ! S*écria son fils. Sous 
cette forme tu seras placée dans le Temple de Bélus 
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mon ayeul, et tu y seras à jamais honorée." ^' Voilà à 
mon fils ajouta ce vénérable Tieillardy^tout ce qui reste de 
celle qui fit trembler les puissances de la terre ; et dont 
les charmes personnels ont causé tant de maux.*' Le 
sensible Pyrame n'avoit pas entendu ce touchant récit 
sans répandre des larmes ; dès ce moment, Ninias lui în- 
spiraTintérêtlepluavif, et ilse sentit plus que jamais en- 
clin à se dévouer à ce Prince. En quittant le Tombeau 
de Ninus, son Père et lui s'acheminèrent vers le bois 
sacré qui y conduit ; ce jeune homme désiroit depuis 
longtemps voir l'intérieur de ee fameux édifice, élevé sur 
les ruines de Torgueil, et de la présomption. Chemin 
faiôant ils rencontrèrent un Seigneur du voisinage, pour 
le quel le Père de Pyrame, avoit conçu la plus haute 
estime ; ils s'accostèrent. Ce Seigneur étoit accompagné 
de sa fille unique, jeune vierge d'une beauté céleste. 
Un voile transparent couvroit sa tête charmante et lui de- 
ficendoit jusqu'à la Ceinture, sa taille svelte, sa démarche 
noble, son maintien modeste, frappèrent Pyrame qui, 
oubliant les sages avis que son Père venoit de loi donner 
loin de détourner les yeux les tenoit au contrai re, pour 
ainsi dire, rivés suf ce voile, qui déroboit à ses regards 
avides, les traits de cette figure enchanteresse. Les 
yeux de la jeune Nymphe, (btillants comme l'étoile du 
matin) n'étoient pas moins frappés dé l'extrême beauté' 
de son admirateur, qu'il ne l'étoit des grâces inexpri- 
mables qui#accumpagnoient dans ses moindres mouve- 
ments. 
Cependant on arrive au temple, on y entrant, ^oit par 
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i*évérence pour le Dieu qui y préside, soit par un instinct 
de Tanité inconnue à eMe même (car Tamonr de Tadmi 
ration est le plus ancien de tous .les amours) Tbssbé, 
(C*est aiqsi que se nommoit cette jeune Vierge) jeta son 
▼oUe en arrière. L'aurore, après avoir dissipé Panbe <hi 
jour qui 1^ précède, ne parut jamais plus belle aux 
regards de Céphale, qu'elle ne se montra aux yeux de 
Pyrarae. Le Père de ce jeune homme qui avoit depuis 
longtemps oublié le danger des premières impressions sur 
un coeur et uue imagination de dix sept ans, et déplus 
«e reposant sur les- conseils salutaires qu'il yenoit de 
donner à son fils, l'entraina vers les diverses statues d*or 

ê 

massif, qui représentent les divinités, aux quelles on rend- 
un culte divin à Babylone. Ce véoérable vieillard, qui 
comme bien d'autres aimoit a s'entendre pader, (ne dou- 
tant nullement que son auditeur n'eut une satisfaction 
toute particulière à l'entendre) ne cessoit de lui dire ; 
'* Regarde O mon fils cette statue gigantesque à ta droite; 
c'est le Simulacre du grand Jupiler, à gauche tu vois 
Appolon, &c." Mais Pyraïue ne regardoit ni ne voyoit 
qu'un seul objet. C'étoit Tfaisbé, qui, avec tout autant 
de distraction, sembloit écoutiir ie récit que lui faisoît 
l'atiitenr de ses jouis sur l'origine do bien^ et du mal» 
répandus sur la terre* 

Au sortir du Temple les deux vieillards se séparèrent 
avec cordialité, et les jeunes amans se saluèrent en 
silence. Chacun emportant dans son coenr*f image d'un 
objet, que la mort seule poovoit effacer. Pyrame apprit 
bientôt par des voies indirectes, que Tfaisbé étoit promise 

* F 2 
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en Mariagfe» à un grand de la oour. Qa*elle n'avoit naUe 
inclination pour cet bymenée, mais que son Père Tavoit 
condamnée à un célibat perpétuel, si elle persistoit à 
refuser Tëpoux qu'il lui avoit destiné. Mille projets, et 
un espoir Tague s'emparèrent de l'imagination Tive, et 
ardente de ce jeune homme : il guetta les démarches d« 
celle qui l^vort captivé, et découvrit, qu'elle se promenoit 
souvent dans le bois sacré, accompagnée d'une seule 
femme, qui avoit toute sa confiance. Pyiatne ne manqua 
pas l'occasion de se présenter à cette fille charmante, qui 
le reçut favorablement. Dès ce jour, les rendez-vous 
commencèrent, et l'amour le- plus pur et le plus tendre, 
se glissa dans leurs coeurs. Leur flamme mutuelle 
s'acrut d'autant plus, que l'espoir d'obtehir Taveu de leurs 
parents pour leur union, ne leur permettoitpasd'y mettre 
un frein; Plusieurs mois ^e passèrent ainsi. Une de 
ces belles soirées d'été, lorsque Phébus parcourt le palais 
éclatant du signe rétrograde, Thisbé avec une mélancolie 
profonde, empreinte sur sa pbisionomie, vient \seule au 
rondez*vous ; c'étoit vers la fin du crépuscule, à cette 
heure où les.astres brillants de la nuit, paroissent se 
multiplier, et se succéder à l'envie, pour orner la voûte 
céleste; Phébé eommençoit à montrer aux mortels la 
douce et chaste lumière qui la précède. L'air étoit 
serein et parfumé des dons de Flore, on n'entendoit plus 
que foiblement ces bruits lointaiiis et confus, précur- 
seurs du silence, et où il semble que les esprits Aériens 
(en harmonie avec toute la nature) se communiquent aux 
uortob, et lenr annoncent le retour du repos* *< Chère 
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âme de ma vitV* s'écria Pyrame hors de lui même em 
▼oyant la tristesse de celle qu'il adorait, <*qu'as tu? D'où 
▼iemient les pleurs que je te vois répatidre." ''Cher ami 
de mon coeur, lui répondit Thisbé, il faut nous dire. un 
étemel Adieu! Celui à qui l'auteur de me9 jours me 
destine, arrive inceiraamment. Hélas que ferai-je?" 
ajouta-t-elle avec l'accent du désespoir. Les .sanglots 
lui étouffèrent la voix et elle tomba presque évanouie 
entre les bras.de son amant. 

Dans ce moment, le Père de cette charmante fille^ 
se présenta devant ce couple infortuné qu' il accabla 
de reproches amers, et arrachant Thisbé de ce lieu si 
cher à son coeur, et qu'elle ne devoit plus revoir, il 
laissa Pyrame se livrer aux transports de la plus vive 
douleur. Son tendre et vénérable Père, inquiet de 
l'absence de ce fib bien aimé, le trouva dans une 
agitation, et une détresse, difficile à dépeindre. Dès 
que l'affligé jeune homme aperçut l'auteur de ses jours, 
il se jeta à ses pieds en s' écriant, " mon Père rends moi 
la vie ! Prends pitié de tqnenfant," et il se mit à pleurer 
amèrement. '* Chei; Pyrame mon unique bien," dit' ce 
bon vieillard en le relevant, ** repose toi sur celui qui te 
chérit dis ce qui t'afflige, épanche ton coeur dans le sein 
patemeL'* Alors s'asseyant à l'ombre d'un Laurier, il 
embra)9sâ tendrement ce cher fib^ qui s'ouvrit à loi sans 

réserve Quoi que cet aveu, dérouta à beaucoup 

d'égards' lea projets que ce bon Père avoit formés pour 
le bien être de cet aimable garçon, cependant la pitié, 
et surtout l'amour paternel, l'emportèrent sur toute autre 
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considération: il le consolft en Inî promettant d*aller 
anoBil^t cbez aom ami pour le faire consentir à une union 
qui. ne pouvoit qu'être aTantagense à sa fillb. Mais 
Hélas l Le Père de Thisbé, étoit d*un caractère bien 
différent du sien. Cet homme étoit fier, impéri eux, et 
jaloux de sa parole, toute coniraiété Pirritoit. Il amoit 
sa fille mais plutôt par orgueil, qoe par tendresse ; il se 
complaisoit souTent dans la persuasion qu*il n*y aroit 
pas sa semblable à Babylone, il Tadmiroit et la cbérissoit 
à sa manière ; c*étoit Tobjet de toute sa gloire, dévouée à 
ses vues ambitieuses. On peut juger d*après ce tableau 
que le Père de Pyrame eut un refus formel et fut 
congédié avec hauteur et arrogance^ Thisbé fut en- 
fermée dans une tour inaccessible, jusqu'à Tairivée du 
Seigneur à qui elle étoit promise. Mais ot rameur ne 
pénétre*t-il pas ? Son amant indigné de l'insulte qn'avoi t 
reçu un Père chéri, et blessé jusqu'au fond de Tâme, dé 
l'esclavage que subbissoit celle qu'il adoroit, résolut de 
mettre toute en oeuvre pour la délivrer. Il passoit les 
nuits auprès des murailles qui renfermoient Tincon- 
solable objet de ses vœux; envain l'auteur de ses jours 
voulnt41 employer son autorité pour le retenii^ chez lui, ce 
filsaudésespoir,tfouvoit toujours le moyen de s'évader. 
Une nuit au clair de la Lune, il aperçut une fente dans 
la muraille à celé d'une Lucarne qu'il jugea être la 
résidence ordinaire de^ sa chère amante : il mit la bouche 
près de cette ouverture et prononça le nom, le cher nom 
de Thisbé; quelle fat sa surprise et sa joie, de trouver 
qu'il avoit été entendu. Depuis cette nuit ces infortunés 
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n^ cessèrent de s^entretenir et de former projets sur 
projets. 

Enfin Pyramè proposa à cette aimable captive de 
tromper la vigilance de ses gardiens, et de se rendre 
le jour suivant, au Tombeau de Ninus, où en présence 
des Dieux, iis uniroient leur destinée en se jurant un 
amour étemel, sous le mûrier qui ombrageoit ce Tombeau. 
Thisbé résista quelque temps, enfin elle s* écria: " O mon 
Père, pourquoi me forces tu à rompre les chaînes de mon 
encUvage ? Si tu ne m*ens privée de la liberté, de ce 
dcm du ciel cher à tout ce qui respire, jamais ton enfant 
ii*auroit quitté la maison paterneUe sans ton aveu.'! Puis 
s*addressant à son amant, **Cher Pyrame lui dit-elle, sans 
celle qui avoit coutume de m'accompagner au bois sacré, 
je ne puis m'évader, elle m'aime, elle me plaint, elle m' 
est dévouée, tâche de lui parlei ; je ne doute nullement 
qu'elle ne consente à tout." Tout fut arrangé, vers le 
Soleil couchant ces infortunés devoieni se rencontrer 
près du Mûrier, dont le fruit (dans ces temps là) blanc 
comme l'albâtre, étoii l'emblème des coeurs purs et 
innocens. Thisbé arriva ia première au rendez-vous, 
àpeine eut-elle aperçu l'arbre fatal qu'un Lion qui venoit 
de s'assouvir parmi les troupeaux, qui paissaient aux 
environs se présenta tout sanglant à sa Yue. Dans sa 
frayeur extrême, elle se sauva, dans une caverne; en 
courant son voile se détacha et tomba auprès de l'animal 
féroce, qui, dans sa fureur d'avoir manqué sa proie, l« 
déchire en lambeaux et s'enfuit en rugissant. Apeine 
eut-il disparu que Pyreme arriva, surpris de ne pas voir 
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cdle qa*il adore» il promèoe ses regards ioqaiets, il 
aperçoit le voile tout eotaoglanté : ses cheveux se hérisseoi 
il le ramasse, rezamiiie, lerecoanoit. Oh malheureux jeune 
homme 1 ne doutant plus que celle pour qui il respire 
n*ait été la proie de quelque Lionne affamée: sa raison 
l'abandon ne il tire son épée et s*en perce le sein •••»•• 
il tombe* en pressant ce voile fatal contre son coeur 

palpitant. ••• ••• Cependant Thisb^ encore 

toute tremblante sort de la caverne, jette au loin ses 
r^ards timides et d*une voix tremblante et incertain^ 
appelle Pyrame. Elle approche d'un pas chancelant vers 
le Mûrier, entend les gémissemens de la douleur; dbs 
accents tristes et plaintif répètent son nom,elle se précipite^ 
O désespoir! O cris! Ë)le voit celui qu'elle adoro, 
baigné dans son sang ! Elle tombe sur le corps de cet 
infortuné, en l'appellant des noms les plus tendres,^ il 
ouvre ses paupières mourantes^ jette un i égard languissant 
Sur cette amante chérie, lui montre son voile sanglant et 

expire Thisbé en reconnoissantce voile fatal devine 

tout; elle se relève avec le courage que donne l'excès du 
désespoir, se saisit de l'épèe teinte du sang du plus cher 
des mortels, la porte contre son coeur en dissent : ** Je te 
suis O ombre que j*adore I Soyons unis à jamais." Ello 
se frappe ! 

Cependant dès que le Père de cette touchante victime 
sut que sa fille s'étoit échappée il sortit, la rage dans 
le coeur, et rencontra son vénérabte voisin qui, inquiet 
de la trop longue absence de son bien aimé fils, s*ache- 
minoit au hasard vers le tombeau de Ninus* ** Ma 
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fille s^est évadée s'écria-t-il en fureur !'' Vieillard intense 
ton fils en repondra sur sa vie ! Les plus cruelles alarmes 
•^emparèrent de l'âme du Père de Pyrame, une agitation 

éîtrèroe lui coupe la parole Il suit en silence cet 

homme impérieux, ils arrivent près de Tarbre qui ombrage 

les objets de leur recherche, Thisbé respi'roit encore. 

** O mon Père ! Toi que j'ai toujours vénéré à l'égal des 

dieux,'* dit cette vertueuse fille en voyant l'horreur dont il 

écoit frappé, ^* pardonne à ta fille expirante. «.Perraets que 

les cendres de deux objets que ta rigueura désunis sur la 

terre, reposent ensemble, au pied de cet arbre teint à\^ 

sang de deux infortunés". . . .£d finissant ces mots, elle 

rendit le dernier soupir. L'auteur de ses jours, devenu 

pitoyable par l'excès du malheur, s'approcha du Père de 

Pyrame pour compatir à sa détreisse. Soins tardifs et 

superflus! Ce malheureux et trop sensible Vieillard 

a voit rendu l'âme en embrassant son bien aimé fils. • • • 

£n se retirant (la mort dans le^coeur) le Père de Thisbé 

jeta un dernier regard sur l'arbre fatal, témoin de tant de 

maux, «t vit avec un étonnemént inexprimable, que son 

fruit avoit changé de couleur. De blanc qu'il étojt il fat 

toujours depuis d'un rouge foncé. L'urne qui contient 

les cendres de ces amants infortunés, fut déposée .selon la 

dernière volonté de l'aimable Thisbé. Et celles du Père 

de Pyrame reposent près du Tombeau de Niaus. 

Julie (s^esiinant le» yeux.) 
Cette Histoire la n'est pas vraie n'est-ce pas Madame? 
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Madame R. 
Je ne Toot la donne que comme très fabuleuse ma 
chère fille. Cependant je crois qu'il 7 a eu une Sémiramis 
nais son Histoire est si obscure que chacun la raconte 
difléremroant ; je vous ai copié celle qui m'a paru la 
plus intéressante, quant à Pyrame et Thisbé, c'est une 
des histoires. d^Ovid. Peut être ce poëte voulut-il 
désigner quelques personnages parmi les Anciens, 
Aprésent mes ehères filles comme je n'ai point appliqué 
de sens morale à cette histoire, je serai bien charmée 
d'entendre vos réflectioDs, et de savoir ce que vous ap- 
prouvée et désapprouve^ dans la conduite des jeunes 

amans? 

Miss Emma. 

Quant a moi, je ne vois rien à désapprouver, ce n^étoit 

pas ce me semble leur faute s'ils ont été si infortunés. 

C'^toit le père de Tbisbé qui fût cause de tout le mal, et 

je le détesterois s'il étoit au monde. 

Madame R. 

Vous êtes un peu prompte dans vosjugemens ma chère* 
£t vous Julie quelles réflexions avez vous faites ? 

Miss Julib. 
Il me semble que Tbisbé n^auroit pcus dû rencontrer 
Pyrame à l'insçu de ses parents. . C'ètoit une grande 
imprudence n'est-ce pas Madame? 

Miss Emma. 

Mais vous oubliez ma chère Julie, que Tbisbé ne le 
rencontra seule qu'une fois, elle avoit à ce que dit 
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l'histoire une femme d^ confiance, qui Paccompagnoit am 
boia sacré. 

Miss Juub. 
Cela pourroît bien lui avoir fait plus de mal, que de 
bien, car en encourageant cette jeune fille à manquer à 
son devoir cette confidente roanquoit elle même' au sien, 
qui étoit del^i donner des avis sages. Et je trouve même 
qu^elle auroitdù avertir le Père de Thisbé qui 

Miss SOPHIB. 

O fi donc î ma soeur, elle auroit été une rapporteuse, 
et c'est bien vilain d^ètre babillarde! Et puis, elle auroit 
fait gronder le pauvre Pyrame qui étoit si bon et si joli. 

Miss Julib. 
Vqus raisonnez comme un enfant ma chère Sophie ; 
car bien qu'on puisse juger de la beauté d'une personne 
au premier coup d'oeil, cependant on ne peut savoir si 
cette personne est bonne, ou méchante, qu'après l'avoir 
connue. 

Miss Emma, (en rtant.) 

Eh bien ma chère Jnlie ! Puisque vous ne raisonnes plue 
comme un enfant, dites moi je vous prie si la meilleure 
manière de connoître les personnes, n'est pas de faire 
connoissance avec elles 1 

Miss Jour. 
Je ne sais trop que répondre à cette attaque, loa chè^ 
cousiae. Tout ce que je puis vous dire, est que je sent 

• a 
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1ID certain je ne sait quoi, qui me dit que Thitbé i*egt 
écartée de ses deroirs. 

Madamb R. 

Surtout en quittant le toit paternel pour former une 
union clandestine. - 

Miss Emma. 

Mon Dieu Madame! Voudriez vous qu'une fille 
épousât un homme qu^elle déteste^ de préférence à celui 
qu'elle aime ! Ne soyez pas offensée de la question que 
je vais vous faire au moins ; mais dites moi je vous prie, 
8Îy lorsque vous étiez tout-a-fait jeune, vous auriez été 
ai obéissante à vos parens que de « 

Madame R. 

Je vous épargne le reste ma chère fille, et loin d'être 

pffensée, je suis charmée que vous me faisiez cette question, 

à laquelle je répondrai sincèrement. Je n'anrois 

jamais épousé un homme que j'aurois détesté, surtout si 

cette détestation étoit provenue en partie de mon penchant 

pour un autre, mais si mes parents s'étoient positivement 

opposés S cet autre, je ne l'aurois jamais épousé sans leur 

■Qon sentement, et je serois restée fille. 

Miss Emma. 
Hal Ha ! Je vous y prends ma belle Dame ! Aprésent 
répondez à cette question-ci. En refusant celui q>ue vos 
ehers parents vous auroient proposé ne leur auriez vous 
pas désobéi? Et désobéir pour désobéir ne vaudroit ih 
pas mieux prendre celui qu'on ••« 
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Madame R. 

Doucement, doucement, ma chère Emma, il y a nnpeu^ 
d'egoïsme dans votre manière d'arranger les choses ; mais 
écoutez bien, il y a différens 'degrés dans les TÎces, 
comme dans les vertus. En refusant de m'unîr à un 
homme pour le quel je me serois sentie de la répugnance 
quoi que mes parents l'approuvassent, parce que j'aurois 
fixé mon aflfection sur un autre qu'ils n'approuvoient pas^ 
j^aurdis fait un sacrifice pénible à mon coeur, dont ils ne 
ponvoîent que me savoir gré, en renonçant à celui que 
j'aimois : mais, si, au contraire, j'eus agi selon votre ma-^ 
nière de voir, et de sentir, je n'aurois pensé qu'à ma propre 
satisfaction sans me soucier du chagrin que je causois à 
ceux^ qui jedevois la vie. Je les aurois pour ainsi dire 
nargués en introduisant, malgré eux, dans leur famille une 
personne qu'ils dé'saprouvoient. Je- me serois enfin 
attirée leur malédiction. 

Miss Julie*. 

Thisbé étoit d'autant plus blâmable, ma chère Emma, 

que l'histoire dit, que si elle persistoit à refuser celui que 

son Père lui avoit choisi, elle devoit rester fille. Ainsi 

. elle auroit toujours pu aimer Pyrame, et penser à lui tant 

qu'elle auroit voulu. 

Miss Sophie. 

Et rêver de lui comme je rêve du joli petit épagnenl 
que ma chère Henriette m'a promis, n'est-ce pas Julie ? 
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un CMtaÎD j* ne mû quoi, qni m* dit que Thubé l'eft 
écâfléa da tw deroin. 

MtDU» R. 
Sartont ta qnittaot le tort paternel poar former tina 
iiDioo diDdestine. 

Miea Emu*. 

HoB Dieu Madame! Voudries voua qu'uoe fille 
époutftt an honine qu'elle dètetla, da préréreace â celui 
qu'elle aime ! Ne soyes pu offensée de la question que 
je vaii roua faire au moiua ; miia diiea moi ja tous prie, 
si) lorsque vous étiez touUa-faKjeuDe, voua auriez été 
si obÉisaaDte à vos parens que de •••• 

Madaub R. 
Je TOUS épargne le reste ma obère Slla, et loin d'étra 



Madame R. 
Doucement, doucement, ma chère Emma, il y aDiipMi> 
d'egoïsme dans votre manière d'arraager les ihoaes i msi'g 
écoutez bien, il y a différena 'degrés dàoa les vico, 
comme dans les vertus. En refusant de m'unir à un 
bomme pour le quel je me serois sentie de la répugnance 
quoi que mes parents l'approuvasseot, parce quej'anrob 
fixé mon aSêction sur un autre qu'ils a'approuToieot pu. 
j'aardis fait tm sacrifice pénible à mon coeur, doul ils ne 
poavnient que me savoir gré, en renonçant à celai: que 
j'aimois: niais, ai, an contraire, j'eus agi selon votre ma- 
nière de voir, et de sentir, je n'auroîs penséqu'à m&propn 
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iii représentent de chimères, et font naître d'idées 
qa*on est presque hontenz de s*aToaer à. soi 



même. 

Madame R. 

C'est ce qu'on appelle Toyager dans la lune. Maïs 
dites moi ma chère Emma» qaels sont les moments où 
Votre esprit est le plus surchargé de ces idées bizarres ? 

Miss Emma. 

Mais, c'est presque toujours lorsque je suis seule dans 
ma chambre» avec tous mes livres de leçous ; c'est adiré 
depuis huit heiures du matin, jusqu'à midi, que machèrs 
Maman se lève pour me les faire répéter. 

Madame R. 

Je m'en doutois. £h bien ! Ma chère fille, je me 
flatte de pouvoir vous guérir de cette maladie là. Il faut 
que vous sachiez, que nous avons tous en nous, le germe 
des vertus et des vices, il ne s'agit que d*ètre en garde 
contre ceux ci, et de cultiver celles là. Or, donc, il y a 
dans notre esprit, la semence des pensées raisonnables et 
actives, et tout à côté se trouve celles des idées oisives 
et absurdes; si par malheur, les premières s'assoupissent, 
celles ci prennent tout naturellement leur place, et si on 
ne se hâte pas de les déloger, elles engendrent l'indolence 
le découragement, la mauvaise humeur, les caprices, 
enfin tout ce qui peut rendre une personne 4 charge à elle 
même, et à ceux qm l'entourent. 
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Miss Emma (cTun ton badin.) 
Monsieur k Médecin que ferez tous donc pour ^éifr 
ma pauvre cervelle ? 

Madame R. 
Vous saurez mon secret sous peu» mon cher coeur, en 
attendant, demandez à Julie quelle autre Métamorphoso 
elle désire titoscrire pour notre lecture de demain ? 

Miss Emma. 
O! Madame, comme je n'aime pas à travailler à 
Taiguille, permettez moi de copier moi-même ce que je 
dois vous lire. . 

Madame R. . 

De tout mon coeur. • • • Ma chère ^Julie, ne 

ferions nous pas mieux de prier le bon Pierre de nous 
aveindre le livre dVstampes ? votre cousine aimera sans 
doute à l'examiner. 

Julie (en rougissant et d*une voix mal assurée,) 

m 

Maman me l'a donné sans que je le lui demande. 

Miss Emma. 
Eh! mon Dieu Julie! Si je n'étois très sûre que 
vous ne mentez jamais, je croirois que. vous ne dites pas 
la vérité, vous rougissez jusqu'aux oreilles; qu'avez vous 
donc ? 

Madame R. 
Cela voua prouve, ma chère Emma, qu'il ne faut jamais 
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jaçer sur les apparences ; on rougit quelque fois, sans 
trop pouvoir se rendre compte pourquoi» Allons Julie^ 
dites nous où est ce livre ? 

Miss Sophie. 
Oh ! Je sais où il est, je vais le chercher car j*aimt 
les images à la folie. 

Miss Julib. 
Ma chère Emma, voyez vers le milieu, il y a une 
estampe qui représente une femme, dans Tattitude du 
plus violent désespoir, une douzaine de jeunes gens, de 
Tun et de le autre sexe, en habits de fête, sont ou morts 
ou mourants autour d*elle, sa phisionomie a quelque 
chose d'inexprimable, et si ce n'étoit pour les larmes qui 
semblent couler de ses yeux, on la pendroit pour une 
statue de marbre. 

Madame R. 
. Oh l C*est Niobé. Vous verrez dans cette fable, mes 
chères filles le fruit de Tarrogance et de Pirapiétè. Mais 
comme nous ne la lirons que demain allons faire un tour 
de promenade. 

Miss Sophie. 
O Madame voulez vous nous mener du coté de la 
jolie chaumière de la vieille Cato ? La promenade est 
si belle. 

Madame R. 
Volontiers ma chère petite, si toute fois votre cousine 
et Julie y consentent. 
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M188 Sophie. 

$ 

O elles y consentiroiit j*en sais sûre* 

M188 Emma. 

Ayant de répondre pour moi ma chère Sophie, dites 
moi je vous prie, qai est cette vieille Cato ? 

Miss Sokhie. 
C'est une bonne femme très respectable, qui est bien 
pauvre, bien pauvre et infirme, et qui a avec elle trois 
jolies petites orphelines et un petit orphelin, qui est leur 
cousin , nous leur donnons des habits, des pommes de 
terre, du lait, .du beurre, du pain, et quelque fois de 
Targent aussi. 

* . . 'Miss Juliu. ^J 
Apropos ma chère Dame, vous avez oublié de me dire, 
pourquoi vous n'avez pas approuvé que j'envoyasse de 
l'argent à cette bonne femme, est-ce qu'on ne fait pas la 
charité lorsqu'on donne de l'argent ? 

, Madame R. 

C'est selon, ma chère fille ; Un certain écrivain a dit 
que nous serions souvent honteux de nos meilleures 
actions, si chacun pouvoit savoir les difiereuts motifs qui 
nous font agir ; et je trouve cette remarque très juste en 
général, car une fois pour toutes, mes chers enfant 
souvenez vous qu'il n'y a pas de règfie sans exception; 
mais malheureusen\ent ces exceptions sont fort rares. El 
ce qui vous paroitra sans doute extraordinaire est, qu'on 
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■e trompe pku Boayent sur ses propres motifs, que ceux 
qui nous voyant agir n*y sont trompés, tant on est 
clainroyant sur les défauts d'autrui; et tant il est 
nécessaire de faire connoîssance avec soi-même. 

Miss Emma, (en riant,) 
Eh bien! Toilà du nouveau pour moi. Je croyoit 
pourtant connoitre très distinctement ma petite per- 
sonne. 

Madame R. 
Intérieurement aussi bien qu'extérieurement, ma chère 
Emma ? 

Miss Emma [en rougissant un peu.) 
Mats • • • . je • . . . le croyois. 

Madame R. 
Dans le cours de nos conversations, j*aurai plus d^une 
fois, Toccasion de. vous convaincre de vos erreurs, ma 
chère fille; pour Tinstant, laissez moi répondre à la 
question de Julie. 

Miss Emma. 
Très volontiers, car je suis fort curieuse de voir com- 
ment vous pourrez me prouver, que quand je donne mon 
argent aux pauvres mendians, je ne fais pas la charité. 

Madame R. . 
Ma chère Julie, ce que je vais vous dire servira de 
réponse à votre cousine; premièrement . sachez mes 
bonnes amies, que je vous crois toutes d'un très bon 
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coeur, et disposées à être charitables, il ne tous manque 
que de savoir l^être. Par exemple, ce matin Miss Emma 
étoit assise au bout de T avenue à lire quelque chose qui 
parroissoit Tintéresser beaucoup, je vis de ma fenêtre un 
mendiant rapprocher ; d*abord elle fit un signe de tète 
qui vouloit dire *^ Ne m'importunez pas, et passez votre 
chemin."^ Comme cet homme continuoit dans la même 
attitude, elle tira à la fin un chelin de sa poche, qu^çlle 
jeta à quelque distance sans lever les yeux de dessus son 
livre; ce mendiant la combla de bénédictions en le 
ramassant. 

Croyez vous ma chère Julie qu^on puisse appeller cette 
action une vraie charité, et que la bonté du motif ne 
soit pas un peu douteuse ? 

Miss EMMA [p/oec humeur,') 

Réellement Madame, puisque ce malheureux paroit 
tant vous intéresser, j'espère (commej'étois trop occupée 
pour ie regarder) que vous voudrez bien me dire s^il parut 
vraiment satisfait du présent que je lui fis ? 

Madame R. 

Je ne doute pas ma chère fille qu'il ne fut très content, 
car je le oonnois, et lorsque je dirai à Julie que c'étoit 
le vieux Simon, je suis persuadée qu*elle sera de mon 
avis. 

Miss Julie. 
Oh mon Dieu Emma! si vous saviez qui est ce vilain 
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homme, vous tous seriez bien gardée de lui donner d* 
Tarant. 

Miss Emma. 

Est ce qa*on est obligé de connottre ces espèces dm 
^ns là pour les assister lors qxi*i1s mendient ? 

S*il ètoit ainsi, je crois que pen de personnes comme 
il faut feroient Taumône. {Avec un air dédaigneux.) 
Ma chère Julie est-ce que youS' faites connoissance arec 
tous les gueux de votre paroisse ? 

Si e'est votre manie, j^espère que vous me dispenserez 

m 

de vous accompagner dans vos charitables visites. Tant 
qu*il ne 8*agira que de donner de Targeùt, où de mettre 
mon nom à quelque souscription, à la bonne heure, vous 
pouvez disposer de ma bouî^; mais réellement ces 
sortes de gens là me dégoûtent extrêmement. 

Miss Sophie. 

O Emma je vous assure que la pauvre Cato et ses 

petites filles ne sont pas dégoûtantes ; à la vérité son petit 

fils est quelque fois sale quand il revient des champs, 

' mais ce n^est pas sa faute, je vous assure,\;dr c^est un fort 

bon enfant, qui aime sa bonne maman de tout son coçnr. 

Madame R. [continuant à i\adresser à JuUe) 

Vous savez ma chère fille ce que St. Pani nous dit sur 
la charité (qui est la première de toutes les vertus), ainsi 
je ne vous le répéterai pas. Vous voyez donc clairement 
qo*en donnant de Targent à quelques importuns comme 
on en rencontre tous les jours, sans savoir quiilssont^ ni 
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d'où ils Tiemieiity mais senlenent poar s'en débàrasser, 
oa parce qn^oii les trouTe dégoûtants^ est plutôt «a 
ego&nie;qu*une bonne oeuTié; et cette espèce de libéfalîtê 
fait souvent plim de mal que de bien. Je suis per« 
suadée que votre cousine se seroit bien gardée de donner 
aucune aumône au vieux Simon si elle eut su que dès 
qu'il fut au village de ♦ * ♦ ♦ ou il demeure, il le 
dépensa à s'enivrer de liqueurs fortes, qu'ensuite enren-* 
trant chez lui, il battit sa pauvre femme, et ses en&ns : 
si notre cbère Emma eut su enfin que cet homme est un 
fainéant, un brutal qui met régulièrement tous les matins 
ses pauvres enfans à la porte à coup de pied pour qu'ils 
aiHent mendier de quoi satisfaire son ivrognerie ; de plus 
qu'il n'a ni foi ni loi, et est par conséquent tout^à-fait 
incorrigible, je^crois dis-je qu'elle •••••••• 

Miss Emma, (avec-émotion,) 
Mon Dieu Madame, comment pouvois-je deviner tout 
cela ? 

Madame R. 
J'avoue ma ch^, qu'il étoit aussi impossible que vous 
Tissiez un objet sans le regarder, que de savoir une chose 
sans vons en informer. 

Miss Julie. 
Mais ma chère dame, Cato ne resemble en rien à Simon; 
tout le village l'estime. 

Madame R; 
Je satt qu'éUe est respectable, pieuse» et une fort 

H 
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bqone femme» mais elle a tonjonn été paaTre, elle ae 
coBUOtt pas le prix de Targent ; si tous loi en donnes plue 
qa*eUe n*en a beaoin, elle le dépensera de travers et sans 
aiican profit pour elle même ni pour sea petits enfans. 
Ce seroit peut-être, le plus grand malheur/ qui put 
arriver à vos petits protégés si leur grand'maman devenoit 
ricbe. 

Misa Julie. 
Comment cela se ponrroit-il Madame, car les riches 
se mettebt à Taise. 

Madame R. 
Pas toujours ma. chère fille, souvent «lies tuent Tin- 
diistrie et engendrent Poisiveté. 

Miss Emma. 

J^aurois cm que Targent étoit plutôt fait pour exciter 
rindustrie^ que pour la détruire. 

Madame R. 
Il peut faire Tua et rautre, ma chère fille, par exemple, 
uae femme comme Cato, ou, aucune autre peisunné dans 
sa situation, qui feroitune fortune rapide, cesseroit de 
travailler, son ignorance lui ferôit croire d'abord, que le 
bonheur git à ne rien faire, ce qu'elle appelleroit le repos, 
^ut dégénéreroit bientôt en oisiveté, mère de tous les 
vices, n'ayant aucune ressource en elle même, l'ennui 
s'empareroit bientôt d*etle, elle passeroit ses jourâ dans 
une inutilité stupide, enviée de ses égaux (qui la plaig- 
nent et lui rendent service dans l'état ou elle se trouve 
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aprésent] ses Supérieurs ne B*occnperoient plus d'elle, 
elle resteroit isolée au milieu dé ses richesses. 

Mais il se fait tard mes chère filles, nous ferons mieux 
de remettre à demain, notre visite à la chaumière, ce 
qui nous fournira l'occasion de renouveller ce sujet, et 
prouver à votre eouside qu'on peut faisè connoissance 
avec les ^eux sans s'abaisser. 

Mis* Emma. 

Je ne serai pas fâchée que vous nous y rameniez- ma 
ch^reDame, car j'ai bien des objections à voas faire sur 
tout ce que vous venez de nous dire ; en attendant je vûia 
me mettre à copiée votre histoire» et j^ittrai le plaisir de 
TOUS la lire ce soir. 
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SECOND ENTRETIEN, 



Madame R. 
J'espire ma chère Emma que vous n'ayez pas trouvée 
* trop de difficulté A copier mon écriture* 

MiBi Emma. 
Aucune Madame, et si vous êtes tontes disposées A 
in*entendre» je suis prête A commencer ma lecture» 

Miss Julie. 
Nous ne demandons pas mieux, 

HISTOIRE DE NIOBK 

Niobéy. étoit fille de Tantale, roi de Lydie, nn des 
Royaumes, les plus considérables dans l'Asie mineure. 
Cette princesse étoit belle comme Junon, et aussi 
orgueilleuse que cette Déesse. Amphion fils de Jasus, 
roi d'Orchomenos, en Grèce, la vit, en devint épris, et 
ayant eu le bonheur de lui plaire, elle lui accorda sa main. 
Jamais hymen ^e fut célébré avec plus dé magnificence, 
et jamais couple ne vécut plus heureux. 'Quatorze enfans 
furent les fruits de cette union, sept garçons et sept filles. 
Niobé étoit au comble de la gloire ! Car parmi les 
>nciens, oe fut toujours le plus grand honneur possible 
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d^avoir une nombreuse postérité. Mais cette Scoreraîiie 
au lieu de rendre grâces aux dieux d'une fayeur si insigne, 
se croyoit au dessus des Difinités^et brayoit leur puissaince. 
GUe osa même insulter Latone, mère de Diane et d' 
\pollon. Cette infortunée étoit fille de Cœas» un des 
r^tans. S^étani attirée la jalousie de Junon, cette via- 
dicatire Déesse, tira, du limon de la terre, un serpent 
▼éoimeux appelle Python, qu'elle mit sur les traces de sa 
rivale. Ce vilain animal la poursuivoit sans relâ^she. 
Ainsi abandonnée du ciel et de la terre, que son ennemie 
avoit influés contre elle, un jour elle tomba de foiblesse 
au pied d'un rocher sur le bord de la mer, où elle implora 
le père des dieux d'avoir compassion de la détresse où 
e\\fi se trouvoit. Neptune la vit, en eut pitié, et résolut de 
la protéger. Au milieu des Cyclades, dans la mer Egée 
(qu'on nomme aprésent l'Archipel) au sud de l'Europe, 
il y avoit une Isle flottante, appellée Délos. Ce Dieu 
l'affermit d'un coup de son trident, et y reçut latone, que 
Jupiter transforma en caille (pour la soustraire à la 
vigilance de Junon) Jusqu'à-ce qu'elle fut dans l'isle, où 
elle reprit sa forme ordinaire, et où peu après, elle mit au 
, monde ses célestesj uméausç. Délos devint bientôt la reine 
des Cyclades, les divinités champêtres, s'empressoient à 
l'orner des dons, les plus précieux de la nature. Flore, 
et Pomone, y avoient un Temple, où les Nayadee et 
les Dryades leur rendoient un culte pur et oonstapt. 
Les hôtes des bois^ en harmonie avec les doux Zéphirs, 
remplissoient l'air d'une mélodie divine. Dans ce séjour 
de délices, Latone jouit quelque temps d'une féliâté pas«^ 

H 2 
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faite. Mail Hélas 1 Oà la aombre jalousie, et la cruelle 
envie, ne pénétrent-elles pas? La TindUcatÎTe Janon 
décourrit sa retraite et l'en chassa sans qu'elle put prendre 
congé de ses chers enCuisqni restèrent sous la tutelle des 
Faunes et des Silvains. Cependant cette mè re i n fortunée 
erroitde pays en pays, demandant l'hospitalité partout et 
n'étant accueillie nulle part, caria haine qui la poursuivoit 
fermoit le coeur à rhumanitè. Un jour qu'elle arriva à 
Carie (province de l'Asie mineure connue sous le nom de 
Phoenicie) épuisée de lassitude et dévorée d'une soif 
ardente, elle s'assit près d'un élang où plusieurs paysans 
étoient occupés à en arracher les mauvaises herbes. Ils 
voulurent l'en chasser lorsque d'une voix suppliante elle 
leur parla ainsi. ''Au nom du grand Jupiter en hoDQeur 
parmi vous» permettez à une infortunée de rafraichif ses lè- 
vres brûlantes à ce vivier lampide, et puissent les Parques 
prolonger, le fil de vos jours.*' Mais ces inhumains la 
rebutèrent en se moqnant de sa détresse. " O père des 
dieux, s'écria-t-dJe, protecteur de l'hospitalitéi punis ces 
barbares !" Apeine eut elle proféré ces mots qu'un 
croassement épouvantable frappa ses oreilles, et elle vit 
que ces impies étoient changés en grenouilles. 

Enfin elle s'achemina vers la Lydie, la renommée Ipi 
avoit apprisque Niobé (comblée des dons de la fortune, et 
exempte j usqu'alors de ses revers^ y tenoit sa cour. Elle 
résolut de se découvrir à cette Souveraine, et de lui de- 
mander des secours, mais l'adversité en trouva-t-elle jamais 
aùsein de la prospérité ? Elle approche du palais, et voit 
cette heureuse mère entourée de son illustre famille, dont 
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les grâces et la beauté n'eurent jamais d'égal* " O noble 
Niobé, s'écrifi5-t-elle ! prends pitié d'ane mortelle per-^ 
sécatèe par l'implacable Jonon, sache que je suis Latoae, 
celle qui donna le jour à deux divinités auxquelles les 
humains élèveront des aut^ et rendront un culte divin.'* 
Niobé,à cet appel, se lève, etavec une dignité mêlée d'une 
hauteur dédaigneuse regarde cette suppliante quelque 
temps sans proférer un mot; puis rompant le silence, et 
en affectant un sourir amer et méprisant, elle lai parla 
ainsi. '* Crois tu, chétiye mortelle, que-Niobé, épouse 
d'Amphion et mère d'une telle postérité, (et elle lui 
montra de la main ses quatorze enfans avec un orgueil, 
inexprimable,), veuille jamais honorer ta mémoire, ni 
offrir des voeux à ces prétendues divinités que to te 
vantes d'avoir portées dans ton sein ? Toi, vagabonde 
sur cette teire qui te rejette, et sous ce ciel qui t'aban- 
donne, tu ose, orgueilleuse Latone aspirer aux honneurs 
divins, et te présenter dans ce palaiii, l'orgueil de la 
Lydie, et dont l'Olympe même' n'égalera jamais 
. l'éclat i" Puis se tournant vers sa noble famille, ^'IVles 
chers enfans, leur dit-elle d'un ton moqueur, ces hail- 
lons cachent la mère de quelques divinités inconnues 
jusqu'alors, ne vons sentez vous pas disposés à lui rendre 
vos hommages ?" C'en fut trop : la haine n'étoit jamais 
entrée dans le coeur de Latone, mais de tout temps^ le 
mépris et le ridicule la firent naître. Elle quitta cette 
femme hautaine, sans daigner lui répondre. Dès lors le 
désiir de la vengeance prit possession de son âme outragée; 
tontes les persécutions^ auxquelles l'implacable Junon 
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Tavoit assujettiey dîminnèrent à ses yeux, en proportion 
que le ressentiment qu*elle épronvoit contre Niobé, s^em- 
paroit de son coeur. Elle sentit renaître son courage, 
son esprit abattu se ranima, elle oublie les maux qu*eH« 
a soufferts et s*achemine vers la Théssalie, en ruminant 
aux projets de sa vengeance. 

C^mme elle se prçmenoit un soir le long du fleuTe 
Péneus, elle vit au loin uue jeune nymphe, d*une 
rare beauté, qui paroissoit saisie de frayeur; c'étoit 
Daphné fille de ce fleuve, qui fuyoitdevant un jeune 
chasseur beau comme le jour : il étoitprès d'atteindre 
Tobje^de ses désirs, lorsque les dieux protecteurs de 
rionocence la changèrent en Laurier. '' Ha Daphné ! 
Cruelle Daphné s'écria sén amant au désespoir, tes 
vertus méritoient un trône, mais tu seras à jamais 
ma couronne." Latone reconnoit son fils, elle approche, 
et apprend qu'il avoit quitté Tisle de Délos pour dé 
couvrir ce qu'eUeétoit devenue, qu'il avoit tué de ses 
flèches le serpent Python et que la colère de Junon 
s'étoit enfin apaisée. Ils retournèrent à Délos, ou ils 

■ 

trouvèrent que Diane avoit élevé un autel en honneur à 
son fière, et qu'on lui rendoit dans ce lieu un culte divin. 
Ce dieu associa par la suite des temps, sa mère et 9a 
soeur, à la gloire que Jupiter lui réservoit. Cependant 
Latone n'oublia pas dans sa nouvelle prospérité, raffront 
qu'elle avoit reçu de la fière Niobé; elle conjura sfs 
enfans de la venger et ils le lui promirent. Pour cet 
effet, ils tournèrent leurs pas vers la Lydie, où ils arrï- 
virent bientôt munis A leurs arcs et de leurs flèches W 
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plus aigles: Sur une éminence, non loin du palais de 
^'akière Niobé, ils s^amtent: Apollon 8*enyeloppe 
d*an manteau or et aznr , et répand autour de lui et de 
Diane, une vapeur subtile, qui les dérobe aux yeux des 
mortels, sans rien diminuer à Téclat qui les enyironne. 

Un de ces beaux matins où la brillante aurore annon- 
çoit aux mortels un jour serein et sans nuages, Niobè 
se réveille (e*étoit Tanniversaire de son heureux bymen.) 
** O mon bien aimé ! dit-elle, illustre époux, toi que je 
révère plus que tous les dieux de l'Olympe, lève toi, 
et viens jouir de la fête brillante que j'ai préparée 
aux gages de notre amour. Là bas dans ce vallon, 
cbèf d*oeuvre de la nature, ces objets si chers à 
nos coeurs doivent bientôt se rendre, couronnés des 
fleurs les plus rares. Les jeux, les ris, et les grâces, qui 
suivelit partout leurs traces, se joindront à leurs danses 
champêtres au son de mille instruments, qui feront 
répéter leur harmonie divine aux échos d'alentour." 

L'astre du jour commençoit à darder ses rayons lumi- 
neux vers l'orient, lorsqtie cette souveraine quitta son 
époux, qui devoit bientôt larejoindre,etfut se placer sur 
un tertre ombragé d'arbres touffe, auxquels la rosée 
du matin avoit prodigué une fraîcheur suave et délicieuse. 
Là,Niobé vit avec un tressaillement de joie inexprimable 
la troupe joyeuse s'avancer vers elle deux à deux et 
déposer à ses pieds, des guirlandes de fleurs odoriférantes* 
Après avoir reçu le baiser maternel, ces idoles de stn 
âme commencèrent leurs danses, à Tombre des ormeaux. 
Leurs grâces^ leur beauté et le bonheur dont ils parois- 
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soient joair remplisBoient d^alégvesse le coeur del'hi-^ 

fortunée Niobé. ** O Latone ! 8'écria-t>«lle dans son 

enthousiasme, eu sont tes Divinités ? Oseras ta jamais 

comparer ta félicité, à la mienne ?** Hélas! Ces divinités 

que l'impie apostrophoit avee tantd*arrog^ncen*étoient 

que trop près d*eUe ; car, à peine eut-elle fini cette 

aoclamation, qu^elle vit les deux aînés de ses chers 

enfans chanceler, elle vole à leur secours^ mai» avant 

qu*e1Ie put les atteindre, les traits des immoi tels. qu'elle 

venoit d*outrager, en avoient frappé deux autres. 'Eper- 

due, elle jette autour d*elle des yeux égarés : ô spectacle 

douloureux ! elle voit sa noble famille tomber 4'omme ks 

épis tombent sous la faucille du moissonneur. Deux 

respiroient encore, c*ét(ùt le bel Agénor et la charmante 

Théra; elle les prend entre ses bras, les serre contre son 

coeur palpitant, les couvre de son voile ; pour la première 

fois son orgueil Tabandonneet elle implore les dieux: mais 

en vain, ils furent inexorables. Théra frappée d'un trait 

invisible et sûr, expire sur le sein maternel. L'aimable 

Agénor, l'idole des Lydiens, le favori d'Amphion, se 

. débat penche sa tète charmante vers le gazon fleuri. 

8a mère infortunée jette des cris douloureux, elle 

voudroit retenir son âme prête à s'envoler; mais le dieu 

impitoyable a frappé. Agénor expire, ses beaux yeux 

sont i. jamais fermés à la lumière. Niobé se relève avec 

l'élan du désespoir, elle promène quelque temps ses 

regards sûr ses enfans chéris qui comme des. fleurs 

printanières, fauchées à leur aurore, perdent leur éclat en 

, tombant sur la terre qui les a fait naître. De même se 
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tiouTe la noble famille de cette reine altière ; sa beauté 
i*est évanouie, elle a passé '.comme ^nne ombrf, iln*en 
reste plus que le triste souvenir. , An comble des 
donléors les plus cuisantes, de longs gémissemens sortent 
des entrailles de cette mère désolée ; ses yeux hagards 
et enflammés se tournent vers le ciely-à qui elle semble 
redemander les trésors précieux dont il Fa privée, des 
larmes amères coulent en abondance sur ses joues pâles 
et livides, de ses mains tremblantes elle presse sa 
.poitrine opressée : dans cet état déplorable les dieux la 
transformèrent en statue de Marbre* Cependant 
Amphion arrive, quel spectacle s'offre à sa vue ! Une 
frénésie soudaine s^eroparede son esprit, il tire son glaive^ 
s'en perce, et son âme va rejoindre les ombres fugitives 
de ce 4|tt'il avoit de plus cher au monde. 

Miss JULIB. 

Le sens moral de cette histoire n'est pas dificile à 
trouver. C'est l'orgueil et l'impiété punis, mais il j a 
une chose qui m'inquiète ; est-ce que c'étoit la faute 
de ses pauvres enfans, si leur mère étoit impie et or- 
gueilleuse > 

Madame R. 
Non saniB doate, ma chère fille. Mais comme je V6us 
rai dit avant, tous ces personnages sont très fabuleux, 
^îl y a quelque vérité dans ce que le Poëte nous raconte 
dans ses Métamorphoses, cette venté est tellement en- 
veloppée de liction|iqa*il n'est pas aisé de la découvrir. 
Il faut donc, en nous en amus^int y trouver les sens 
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moraiiz idon ce qu'ils nous frappent, el tâcher de deriaer 
ce qa*Oyid a toii1« désigner pas tdleon telle fictîoD. 
Quant anx enfans de Miobé, s'ils étoient enctins à lai 
ressembler» les dienx étoient justes en en délirrant 
la terre» s'ils étoient d'une disposition contraire leur 
bonté se manîfestoit d'une manière toute particulière 
en récompensant leurs vertus» avant que les tentations de 
ce monde corrompu yinssent les assailler. Car» la mort 
n'est un mal que pour le méchant» mes bonnes amies* 

Miss SOPHIB. 

Quant à moi, j'aimerois mieux être toujours bonne et 
ne jamais mourir. 

Miss Emica. 

Et que feriez vous, ma petite Sophie, quand tous séries 
bien vieille» bien vieille» et désag^ble ? 

Miss Julie. 
Mais Emma tontes les vieilles gens ne sont pas dé- 
sagréables. 

Miss Emma. 
Je ne sais» mais je n'en ai jamais vu qui me parussent 
autrement. 

Miss Sophie. 
En connoissez-vous beaucoup Emma ? 

Miss Emma. 
Seulement deux» et je vous assuve ma petite Cousine» 
que si Tune d'elles étoit ici^ elle auroit trouvé plus d'une 
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fois à redire à votre babil, et an bruit que tous faites 
souvent lofsqae nofts lisons. Elle trouve que les enfans 
ne doivent pas se môler à la conversation des gens raison- 
nables, et qu*ils ne doivent ouvrir la bouche que ponr 

répondre aux questions qu'on peut leur faire. 

^ ♦ 

Miss Sophie. 
Mais jejie suis pas un enfant, Emma. 

l^iss JuuB. 
Pourtant cette Dame devroit réfléchir, que le seul 
moyen de devenir raisonnable, est de converser avec ceux 
qui le sont. Vos deux vieiBes connoissances sont elles 
dn même sentiment, ma chère ? 

Miss Emma. 
O l'autre est encore pire. Quand elle voit des per- 
sonnes plus jeunes qu'elle, rire et s'amuser, ou dire 
quelques folies, elle hausse les épaules en disant que les 
jeunes gens n'étoient pas ainsi de son temps ; on croiroit 
à l'entendre, que dans sa jeunesse le monde étoit parfait. 

Miss Julib. 
Ne jugez pas ma chère Emma de toutes les personnes 
âgées d'après ces deux là, nous en connoissons de gaies 
et fort aimables. 

Miss Emma. 

Mon Dieu Julie l Vous aimez à priser et à louer 
toutes vos connoissances, mais vous ne me persuaderez 
pas que les vieilles personnes sont aussi agréables que 
les jeunes. 
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Miss Sophie, (avec chaleur.) 
Elles le sont, elles le sont, regardes notre bonne amie 
Madame R. esUce qn^elle ne noos conte pas de jolies 
Histoires ? est-ce qu'elle ne joue pas arec moi ? Est-ce 
qu^elle ne vient pas ici pour nous servir de maman ? 
Eh ! Miss Emma ? 

Miss Emma, (un peu emharassée.) 
O! j*ayois oublié que Madame R. n'étoit pas tout à 
fait jeune» je ne voulois pas 

Madame R. 

Je TOUS rends mille grâces, ma chère fille, d'avoir oublié 
cela. Je vous assure, que je suis fort sujette à Toublier 
moi-même. Mais voyons le livre d'estampes, quelle 
autre histoire choisissez vous pour demain ? 

Mi«8 Julie. 
Regardez Madame, voilà uncharlumineaux, d*où tombe 
un fort beau jeune homme. Jupiter, là-haut, paroit 
vouloir le foudroyer, et ici en bas voici trois jeunes et 
jolies filles qui semblent bien affligées, elles ont des 
branches d*arbres qui leur poussent au bout des doigts et 
sur le haut de la tète, et puis voilà un Cigne dans ce 
coin là. 

Madame R. 

C'est PhaëtoD n* est-ce pas ma chère fille ? 

Miss Julie. 
Tout justement. L'avez vous écrite ? 
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Madame R. 

Certainement, et si votre cousine la copie aujourd'hui, 
demain matin nous irons faire toutes nos visites, et, vers 
le soir après le thè, elle n^anra plus qu'à la lire. Mais 
apropos ma chère Julie, comme vous avez réellement fait 
connoissance avec la plupart des gueux de votre paroisse, 
peut-être que votre cousine n'aimera pas à venir avec 
nous ? 

Miss Emma [en rougissant,) 
Ne sommes nous pas convenues, ma chère Dame, que je 
dirois tout ce qui me passe par la tête sans réflexion, et 
que voua ne vous en formaliseriez pas ? 

Madame R. 
Je ne Tai pas oublié ma bonne amie, et je vous assuré 
que je ne suis pas du tout formalisée, mais comme je 
m'intéresse sincèrement à vous, et que je vous aime plus 
que vous ne pensez, vou^ ne trouverez pas mauvais que 
je vous dise que le mot de gvjeuxy m'a surprise dans votre 
bouche* 

Miss Emma. 
Mais Madame je vous assure qu'on en fait usage en 
France. 

# 

Madame R. 

Je le sais, mais c'est presque toujours avec dédain qu'où 
le prononce, ce nom a plusieurs acceptations, et selon 
moi lors qu'on s'en sert envers les indigents, on choque 
l'humanité. 
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Miss Julib. 
Ma chère Emma, venez avec nous demain, je sois sûre 
que nos visites vous amuseront. 

M188 Emma; 

De tout -mon coeur, car je voudroîs bien savoir si ce 
méchant Simon à maltraité sa pauvre femme, et ses 
enfans. 

Madame R. 

Venez m'embrasser ma chère fille. Je suis enchantée 
devoir que vous n*avez pas oublié cette infortunée. 

Miss EmmA) (en ê^essuyant les yeux,) 

Je vois bien que vous êtes ici toutes meilleures que 
moi. 

M188 Sophie, (en sautant au cou de sa cousine») 

Ne pleurez plus ma chère — chère Emma, car nous 
vous aimons toutes de tout notre coeur. Je sais que 

maman vous aime aussi, car elle parle souvent de vous. 

• 

Miss Jçlib. 
Nous irons voir une dame qui a bien envie de faire 
connoissanceavec vous, ma chère cousine. 

Miss Emma. 

Qttiest-dlef 

Miss Julie. 
Une amie intime de" notre chère mère. 
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Miss SoptiiE. 
Madame quand recevrons nous des lettres de maman 
et d^Henriette ? 

Madame R. 

J' attends la poste après demain, ma chère petite. 

Miss Julie, 
Henriette a promis de m'écrire en Français, je m'étonne 
quelle espèce de Français ce sera. 

Madame R. 

N'rmporte, ma chëre fille, il ne faudra pas la critiquer, 
ni y trouver rien à redire dans votre réponse, crainte de 
la décourager : mais nous corrigerons ici sa correspon- 
dance, et ensuite Sophie la copiera dans un livre que je 
lui donnerai exprès pour cela. 

« 

Miss Sophie. 
Oh que je serai bien aise! Je garderai les chères 
lettres de ma bien aimée Henriette toute ma vie. 

Miss Julie. 
Et ça vous apprendra à en. écrire vous même; ma chère 
Sophie. 

Miss Emma. 
Madame, voulez vous me permettre de vous faire 

quelques questions de plus sur les dernières fables que je 

vous ai lues ce soir? 

» 

Madame R. 

Certainement; ma chère. 

1 2 
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Mus EiofA. 
Que croyes rem que le poète ait vonla signifier par 
l'hiatoira de Daphné et d*ApolloiiY J'ai la avant je ne 
sais où» qoe telle on telle Nymphe étoit fille db tel on tel 
flenre, oe qni me wmbloit d*abord des contea i dormir 
debout. Mais ayant quelque fois entendu des per- 
sonnes instruites en parler sans rire, je oommmice à croire 
jque ma compréhension est en dé&ut. 

Madamb R. 
Et il pourroit arriver aussi que la mienne se trouvât 
dans le même cas : Car je ne vous donnerai ma chère 
fille que mes propres idées, qui ne sont certainement pas 
de la prenûère classe. Nous laisserons donc les détails 
aux savants, et sans prétendre à une érudition profonde, 
je vous dirai que les anciens avoient un génie tout par^ 
ticulier à personnifier, non seulement les vertus et les 
vices, mais même les idées les plus obstruses ; ils étoient 
meilleurs Métaph3r8iciens que les modernes ne le sont en 
général et « • • • • 

Miss Emma. 
Excusez moi de vous interrompre, ma chère Dame, 
mais j*ai quelque fois entendu parler de Métaphyjiique et 
personne n'a jamais pu m'expliquer ce' que ce mot 
signifie : pourriez vous m*en donner une idée distincte. 

Madame R. 
Cette science est purement immatérielle, elle tient aux 
idées abstraites, les sensations de l'âme luisent attachées. 
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elle B*agit et ne se manifente que par les sentiments inté^ 
rieurs : Car quoi qu^elle ne nous laisse aucun doute sur 
les vérités qu'elle nous démontre, cependant elle se 
communique rarement. La contemplation, est sa com- 
pagne fidèle, en un mot, ma chère fille, nous avons tous, 
tant que nous sommes, des idées Métaphjrsiques, sans 
trop savoir comment les rendre explicables. 

Miss Emma. 
Je crois cependant vous comprendre Madame, cette 
science n'est pas explicative, mais elle s'acquière par 
inspirations. 

Madame R. 

Fort bien ma bonne amie voilà ce qui s'appelle sentir 
et comprendre» Mais où en étois-je ? 

Miss Julie* 
Vous en étiez ma chère Dame où les anciens personni- 
fioient tout. 

'Madame R. 
Hé bien donc ; je vous dirai simplement, ce que je me 
suis figurée sur Thistoire d'Apollon et de Daphné, et 
cette explication servira pour toutes les filles de fleuves, 
et les pères de rivières. Vous savez mes enfans que 
les rivières qui ne sont pas des fleuves, ont une jonction, 
et qu'alors elles perdent leur nom en épousant, pour ainsi 
dire, les fleuves qui les reçoivent dans leurs seins. 
J'imagine donc, que Daphné pouvoit bien être une 
rivière en Thessalie, et Apollon un prince, ou un jeune 
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chasseur, qai Tonlaiiidécoufrirsoneniboacbaref sumt 
son coiirsy et qu'à Pendroit de sa jonction avec le fleoTe 
PennSy il se sera égaré dans un bois de Lauriers qui se 
tronvoit là» et anra ainsi perda sa Nymphe. Si ce jeane 
Apollon étoit poëte il n*aara pas manqué de faire une 
fable à ce sujet. 

Miss Julie. 
Ce qui m^ étonne un peu, est que Latone, qui n* a voit 
pas vu son fils depuis qu'elle Tavoit laissé avec sa soeur 
sous la protection des divinités Champêtres, Tait reconnu 
si vite, car il devoit s'être passé bien des années, pour 
qu'il fût en état d'aller à la chasse. 

Madame R. 
Bah ! ma chère Julie. Les dieux du paganisme pous- 
soient comme des champignons, ce qui n'est pas surpre- 
nant puisqu'ils ne dévoient leur existence qu'à l'imagi- 
nation des mortels» La fable nous conte qu'à Tâge de 
quatre ans Apollon s'érigea un autel avec les cornes de 
Chèvres que Diane avoit tuées à la chasse, et que cet 
autel passa pour une des merveilles du monde. 

Miss Emma, {en riant.) 
Quelle folie ! 

Madame R. 

Ce sont sans doute des folies, mais comme elles sont 
amusantes, vous voyez que nous en tirons parti à nos 
heures de récréation. 
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M188 Julie. 
Madame expliquez moi je tous prie ce que les Poëtiss 
veulent dire avec leurs Naïades et leurs Dryades. 

Madaub R. 
Regardez, ma chère fille dans yotre livre d^estampes 
vers le milieu, vous y verrez un groupe de jeunes et 
jolies filles accotées sur une urne d'où coule une nappe 
d'eau lympidc Ce sont des divinités subalternes, que 
les poètes feignent présider aux rivières, aux fontaines, 
aux sources; &c. Eglée étoit ta plus belle de toutes. 
Quant aux Dryades, ce ne sont pas des Nymphes si 
liquides. ^ Celles-ci présidoient aux bois, et aux forêts. 
Vous devez avoir observé, que dans Tisle de Delos, 
j'associe les Naïades avec Pomone, déese des fruits et des 
moissons, et avec Flore déese des fleurs. Car quoi que 
toutes ces deités soyent d'une constitution différente, qui 
n'agrée pas toujours l'une avec l'autre, cependant; comme 
les mortels de ce inonde sublunaire» tout en se heurtant 
elle ne peuvent se passer l'une de l'autre. Mais, mes 
enfans, c'est assez pour aujourd'hui ; demain au retour de 
notre promenade, nous nous retronvcfrons ensemble, et 
tandis qu'Emma copie l'histoire de Phaéton, je vais 
écrire des lettres. 
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TROISIEME ENTRETIEN 



Madame R. 
Hé bien Emma, que pensez vous de Madame C 



> 



M188 Emma. 

Mais je suis fort disposée à me réconcilier arec toutes- 

les vieilles pour Tamottr d*eUe. 

Madame R. 

Doucement ma chère fille, ce ne seroit pas juste. 

Madame C mérite bien qu'on la distingue des 

femmes ordinaires, et à plus forte raison de celles dont 
vous nous parlâtes hier, car je les connois un peu ; ceci 
doit seulement vous servir à ne pas juger deiout, par un 
ou deux exemples* Mais que pensez vous de la charité 
de cette Dame ? 

Miss Emma. 
Mais il y a une. chose que je n'approuve pas trop; 
peu de monde sait le bien qu'elle fait excepté ceux qui 
le reçoivent, et ces gens là sont pour la plupart si ingrats 
qu'ils ne s'avisent guère de le dire à aucune personne* 
Maman, par exemple, préfère mettre son nom à toutes 
les souscriptions qu'on lui présente, que de s'occuper des 
mendiants, et je vous assure qu'elle dépense beaucoup à. 
souscrire. 
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Madame R. 

Je ne doute nullement de la bonne intention de Madame 
▼otre mère, c'est fort bien de mettre son nom aux 
souscriptions, car elles sont généralement fort utiles à 
quelqu'un; mais Madame C..,,.« ne TÎt plus dans le 
grand monde, «tqui plus est, elle seroit très fâchée qu* 
on sût le bien qu'elle fait parcequ'elle le fait en vraie 
Chrétienne qui ne cherche à plaire qu'à Dieu, et qui n^at- 
tend de récompense que de lui. Quand on est réellement 
charitable, on ne se demande pas si ceux qu'on assiste 
seront ingrats on reconnoissants : Mais on^ fait le bien 
pour l'amour du bien même. La vraie charité est une 
vertu qui renferme en elle seule toutes les autres; ses pieds 
sont sur la terre, et sa tète touche au ciel ! 

» 

Miss JulieJ 
N'êtes vous pas bien aise, ma chère Emma, que notre 
bonne Madame C. se soit chargée du sort de la famille du 
méchant Simon? 

Miss Emma. 
Oui réelement. Car j'étois prête à pleurer lorsque je 
iris les marques des coups que ce brutal lui à donnés ; je 
pensois que j'en étois en partie la cause, et ça me faisoit 
niai (Elle s'essuie les yeux.) 

Madame R. 
Si vous en avez été cause ma chèr&fille c'étoit inno- 
cemipent, ainsi n'y pensons plus. Madame C« • • • m'a 
promis de retirer cette femme chez elle, dès qu'elle aura 
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placé set enfons» ainsi tous Toyez qa^à quelqae chose 
malheur est bon. 

Miss Em ma« 
Que rorù^ tous donc dire Madame ? 

Madame R. 
Que si vous n^aviez pas donné votre chelin à Simon, 
ce qui fut cause qtt*il maltraita sa famille, nous n*aarion8 
pas été là, et Traisemblablement cette femme et ses enfans 
n*auroient pas fait le sujet de notre conrereation chez 
notre respectable amie. 

Miss Sophie. 
Emma trourez-TOUs que Cato soit sak et dégoûtante ? 

Miss Emma, 

Non ma chère petite, je n*ai jamais tu une chaumière 
plus propre, ni de plus jolies petites paysannes ; mais 
vous n'avez pas parlé de Cato à Madame C . • • comme 
elle est si riche peut-être leur auroit elle fait du bien 
aussi. 

I 

Madame R. 
Madame C«... sait que nous nous en occupons. 
Comme Cato est infirme nous aurons soin qu*elle ne 
manque de, rien'; quant aux enfans, ils iront d'abord à 
récole de la paroisse, ensuite nous les mettrons en ap<- 
prentissage. Qui sait ma chère Emma, si dans quelques 
années d'ici, les petits enfans de cette pauvre Cato ne 
seront pas au service de vos cousines. C'est ainsi que 
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ceux qui sont placés par la providence dans un rangéleré, 
et qui ont de la fortune, devroieot s'occaper de la classe 
inSérieuie. Outre le plaisir infini qu'on ressent en 
faisant des henreux» on s'attacberoit des domestiques 
sùfs et reoonnoissaats. 

Miss Emma. 
Mais s'ils tournoient à mal» et devenoîent ingrats ? 

Madamb R. 
Hébien ma fille il est beau de faire des ingrats» et 
TOUS avouerez qu'il vaut mieux s'exposer à ce désa- 
grément-là que de ne jamais faire le bien, et ne vivre 
que pour soi. Mais je crois que si chacun s'y prenoit^ 
comme Madame C...* l'ingratitude ne seroit pas si 
commune parmi le bas peuple, qu'elle l'est géuérale- 
luent. 

Miss Emma. 

Expliquez moi cela sSl vous plait. 

Madamb R. 
Premièrement, elle a l'art de rendre service sans 
humilier ceux qu'elle oblige, elle récompense ouverte- 
ment la piété, l'industrie, et la sobriété, 4Jle ne souffre 
pas que les enfans (les filles surtout) dont elle prend soin, 
s'habillent ao-desus de leur état, -elle borne l'in- 
struction des filles, à lire, à écrire, à travailler en linge 
et à la couture ; elles vont chez elle chacune à leur tonr^ 
pour aider ou à nettoyer la maison, ou à assister la 
cuisinière. Les garçons apprennent tous un méti^, 

K 
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leur iottnictioii est la même que celte des filles, eenle- 
tteat ils ont «i mettre à écrire plus lottgtems, perse qa*on 
lear enseigne les principales règles de Tarithmétique. 
Madame C»« . • a le talent de se faire cn>méme temps 
aimer et respecter, elle sait exciter l'emnlation parmises 
protégés, sans faire naître TenTie, ni la jalonsie, elle leur 
parle arec bonté, loisqa^elle est contente d'eux. Ceox à 
jqui elle ne dit mat quand félle les rencontre, savent qu'ils 
D^ont pas rempli leurs devoirs, et sont plus mortifiés que 
si on les réprimandoit avec sévérité. 

Miss Emma. 
Cette Dame est bien heureuse que l'indolence ne soit 
pas innée en elle, car toiit cela doit lui donner beaucoup 
de peine. 

Madame IL 

Avec l'indolence, ma chère fille, on ne peut rien faire 

de bon. Mais si vous croyez que Madame C.^«« se 

onne bien de la peine, vous êtes dans l'erreur. C'est, 

contraire, un vrai plaisir pour elle, et qui se renouvelle 

^«1^8 les jours. La Méthode fait tout, par exemple, tous 

ne vous apercevez pas que nous nous levions plus matin, 

ni que nous nous couchions plus tard ici, parceque 

nous avons aussi une petite école de charité, et que nous 

nous occupons de Cato, et de ses enfans ? 

Mi9s Emma. 
Les vieilles dames dont je vous parlai hier désapprouvent 
beaucoup qu'on enseigne à lire et surtout à écrire aux 
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ptnnes gens, elles disent que les domestiques sont de- 
TeDm iatoléiables depuis qu^ils en savent autant que leurs- 
matties. 

Madame R. 
n faut espérer que les maîtres en général savent quel- 
que chose de plus, ma chère £mma; mais chacun a son 
opinion ; quant a moi, je préfère que mes domestiques 
sachent lire leurs livres de prières, lors qu^ils vont à 
rEglise, et je n*ai nulle; objection qu'ils écrivent un peu ; 
ce qui ne m'est pas inutile daos mon petit ménage : de 
plus, les gens de la classe inférieure, ne sont pas tous 
destinés à être en service, la plus grande partie, sont mis 
en apprentissage, les uns pour un métier, les autres pour 
unautre, il y en a aussi qui entrent dans quelque régiment, 
eu, avec un métier lucratif et Part d'écrire, en se rendant 
utiles, ils se mettent en état de maintenir leur famille. 

Miss Emma. 

Mais dites moi, ma chère dame, pourquoi vous n'ap- 
prouvez pas les charités par souscriptions ? 

Madame B4 
Premièrment, ma bonne amie, je ne vous ai point dit 
que je les désapprouvois positivement toutes,, au contraire 
j'en désapprouve même très peu. Il y a beaucoup d'insti- 
tutions de bienfaisance publiques, qui font honneur à^ce 
pays-ci, et qui sont très-dispendieuses, par conséquent 
. il seroit impossible, qu'un seul individu s'en chargeât, 
quelle que pût 0tre sa fortune. Dans ce cas-là une sous- 
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çriptionest très louable ; mais ma chère fille tous ceux 
qui Bousciiventy ne sont pas toujours très charitables» il 
y ea a qui le font parceque c'est la mode, d'autres 
mettent leur nom' sur une liste, parceque celui de quelque 
grand personnage s'y trouve inscrit, d'autres enfin pour 
faire comme tout le monde sans s'informer ni se soucier 
quel est le but de la charité à la quelle ils souscrivent. 

Miss Emma. 

Hé bien, nMmporte pourvu que la souscription soit 
remplie, U» bien qui en résulte, est le même, n'est-ce pas? 

Madamb R. 
Sans doute ma chère, cela ajoute certainement à 
l'aisance de ceux qui en profitent, mais rien au mérite des 
souscripteurs, quand ils n'ont pas de meilleurs motifs que 
ceux que je y,iens de mentionner; et vous avouerez ma 
chère amie, que cette charité-là ne peut être mise en 
comparaison avec celle de Madame C . . . . 

Miss Emma. 
Il me reste une autre question à vous faire ma chère 
dame et ce sera la dernière. 

Madame R. 
Voyons ma chère fifle quelle est elle? 

Miss Emma« 

Vous m'aves dit que Madame C... avoit l'art de 
rendre service sans humilier ceux qu'elle oblige. Corn* 
m#nt s'y prend elle pour opérer un tel miraclo } 
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Madaihb R. 
Eos'insiniisant des diffibrentes sitoationSi et des senti- 
mens de oeuz qai ont besoin de secours. Par exemple, 
en assistant des personnes comme Cato ou la femme de 
Simon on ne craint pas de les humilier. Ces gens là sont 
même fiera qu'on s'occupe d'eux, mais ceux d'un rang 
plus élevé, qui par quelque revers de fortune se trouvent 
réduits à la mendicité, demandent une certaine délicatesse 
que les âmes vraiment généreuses peuvent seules sentir, 
n faut donc s'arranger de manière avec ceux-ci, à leur 
ôter ridée d'humiliation attachée à quiconque reçoit des 
secours dans un état de nécessité. 

Miss Emma. . 
Cela me paroit un peu diffîcile.- 

Madame R. 
Ce l'est en effet, car la personne qui veut obliger, se 
trouve elle-même dans une certaine crainte d'offenser le 
nécessiteux, laquelle l'opresse, et la met tellement à la 
gène, qu'Ole finit par se sentir redevable si on accepte ses . 
dons de bonne grâce. Vous voyez par là, ma chère fille, 
qu'il est possible d*ètre mortifié' en faisant une action 
généreuse. Car si l'objet qu^on a voulu obliger, n'a pas 
le «ourage de recevoir les bienfaits qu'on lui offre avec 
une jioble satisfaction, quoi de plus mortifiant que d'avoir 
blessé J'org.ueil, lorsqu'on désiroit le ménager ? 

Miss Emma. 
Je crois sentir k force de ce raisonnemeot-U. 

K 2 
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Madâmb R. 
Pour conclure sur ce sujet, jeyous conterai deux petites 
anecdotes dont je fus témoin dans deux différents en- 
droits. Il y a quelques années que je me trouvai à W. . 
où demeuroit une paurre veuve, qui avoit été jadis 
servante dans une famille respectable ; son mari étoit mort 
après avoir dépensé le peu qu*elle avoit amassé* Elle ne 
Youlut jamais avoir recours à la paroisse, et travailla aussi 
longtemps qu'elle put. Mais la vue venant à lui manquer 
elle se trouva dans une misère affreuse. Plusieurs familles 
de distinction dans le voisinage, entendant parler de cette 
bonne femme, s*avisèrent d'arranger un bal public ac- 
compagné d'un souper à tant par tète au profit de la 
pauvre honteuse; le succès couronna l'oeuvre. Cette 
femme reconnoissante se présenta à l'assemblée pour la 
remercier de l'honneur qu'elle lui avoit fait en s' occupant 
de sa pauvreté, 8cc. 

Miss EIhma [avec vivacité,) 
Voilà aumoins une charité publique à laquelle vous 
n'avez rien à redire ? 

Madahb R. 
Loin d'y trouver à redire j'y contribuai de tout mon 
coeur, et conçus une haute estime pour les personnes qui 
s'y étoient prêtées. les premières. Mais vous allez voir 
ma chère fillç, comment une même chose peut souvent 
produire des effets contraires. Quelque temps après je 
me trouTois A C««^ , oii une dame de très bonne famille. 
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qui) dti vivant de soq mari avoit toutes ses aises, et 
jooissoit même d'ane certaine abondance/se trouvant veuve 
avec six enfans, et réduite â la plus grande pauvreté, la 
plupart de ceux qui» dans sa prospérité avoient été ses 
amis et ses égaux; s'ingérèrent de proposer cette même 
charité publique qui avoit si bien réussi à W. — Cette 
dame loin d*en être reconnoissante fut indignée du peu 
de délicatesse et du manque de sentiment de ses anciennes 
connoissances, et refusa leur bienfaisance projettée. 

Miss EMMA. 

Hé bien que firent ses amis ? 

Madame R. 
Ils lui tournèrent le dos et ne se sont plus mêlés 
d'elle. 

Miss Emma. 

Et qu'est elle devenue? 

Madame R. 

£lle est dans la plus grande détresse possible. A pré- 
sent mes chers enfans dites moi ce que vous pensez de 
cette histoire ? 

Miss Emma» 
Si je me trouvois jamais dans le même cas, je préférerois 
mourir de faim, que d*être assistée d'une manière si 
publique. 

Madame R. 

Et vous Juliei que feriez yous? 
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Miss Julib* 
Je crois Madame qoe je ne sentirois guèies 8e 
reconnoîssaDoe pour ces amis qui, par compassioii poor 
moi, danseroient, et se répileroient à si bon marobè. 
Cependant pour l'amour de mes pauvrea enfans^ je 
sacrifierois le sentiment de mon amour propce, plutôt que 
de les Toir pâtir. 

Miss Sophie. 

Madame puis-je dire mon sentiment aussi! 

Madame B* 
Certainement ma chère petite. 

Miss Sophibv 
Hé bien, j'aurois mené mes chers petite enfans au bal^ 
pour qu'ils eussent avec moi part au souper^ et après 
nous aurions dansé avec la compagnie. 

Madame R, (en riant.) 

Réellement ma chère Sophie, votre Philosophie est 
admirable ! C'est ce qui s'appelle tirer parti de tout- 

Miss Emma. 
Qtt'auroit donc fait Madame G. • . • pour secourir cette 
Dame et ses enfans ? 

Madame R. 
Vraisemblablement elle se seroît offerte à lui prêter 
de Targent, sans lai fixer aucun temps pour le rendre, 
elle aurott fait quelques présents utiles aux enfans, et 
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auroit dans roccasion envoyé à leur mère un billet de 
banque sous une envelope anonyme., Il y a tant de 
manières d'obliger, ma chère fille, sans humilier ceux qui 
sont plus infortunés que nous. 

Miss Sophie. 
Voyez, voyez Julie, voilà Phpmme de la poste! Je 
gage quMl a une lettre pour vous. {Elles courent toutes 
au devant du courier,) 

Miss Emma, (revenant tristement seule.) 
Il n'y a rien pour moi. Maman ne m*a pas écrit 

Miss Sophie, (rentre en courant, une lettre à la main,} 
Madame voilà une lettre pour vous, c'est de maman. 

Madame R. 
Et où est Julie ? 

Miss Sophie. 
Oh la voilà qui revient en lisant ce qu'Henriette lui a 
écrit. (Apercevant Emma qui pleure dans un coin,) 
Ma bien aimée cousine ne vous chagrinez pas, votre chère 
Maman vous écrira bientôt. . 

Madame R» 
VoyoAs ma chère Julie, qu'est-ce qu'Henriette vous 
mande de bon ? 
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Lettre d'Henriette à Julie. 

Ma chère et bien aimée JaMe. 

Je commence à n*avoir plus si peur de là mer que 
quand je yins ici en premier. Elle faisoit alors un tet 
bruit que je ne pus dormir de toute la nuit. O ma chère 
Julie^ si TOUS saviez ce que c*e8t que cette mer ! Imagi- 
neriez TOUS qu*elle est si grande qu'on peut aller par 
tout le monde sans marcher par terre ? Mr. P. • . «'m*a 
dit cela. J*ai tu hier un grand Vaisseau, plus grand 
que notre maison, qui étoit plein de monde et qui alloit 
bien loin, bien loin, on. nous dit qu'il seroit cinq ou six 
mois en route STant que ces pauTres gens puissent mettre 
pied à terre* Le jour que nous arrÎTâmes chez ma tante, 
il y eut un orage. si tous aviez vu les grosses 
montagnes d'eau ; comme eUes rouloient Tune aprèâ 1* 
autre, et faisoient un bruit comme le tonnerre, quand elles 
arriToient auprès de la place où nous demeurons. Au- 
jourd'hui Dieu merci,, elle -est tout-à- fait tranquille, et il 
y: a- dessus,. un grand nombre de fort jolies nacelles, qui 
Tont chercher des poissons. Et aussi, une grande 
quantité de Batelets de toutes sortes de couleurs, aTec 
des Toiles, et des Messieurs et des t)ames qui vont de- 
dans pour leur plaisir. Quant à moi je n'oserai jamais- 
y aller; je me promène tous les jours sur le rivage, où je 
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tueille des coquilles, dites 'à ma chère Sophie, que je 
lai en porterai beaucoup de très curieuses. Moosieur P« 
▼ient ici 'tous les jours avec son nereu, que jen'aimois 
guère d*abord parce quHl ayoifc un habit tout rouge, car 
c'est un soldat. Mais je crois pourtant qu'il est très bon 
il m'apporte tous les jours de jolis bijoux et des boites 
pleines des pluschannantes^coquilks du monde, et aussi 
des estampes. Je tous garde tout cela, et à Sophiep 
Comment aimez vous Emma ? est*eUe aussi aimable 
que vous, ma chère Julie? Adieu quand nous nous 
■re verrons je vous parlerai .autour de tout ce que J'ai vu 
«n' venant ici. 

Votre soeur tiffectionnée. 

Henriette M. 

P.S. Mes amours à Madame R. à £mma, et à ma très 
chère Sophie. 



Lettre de Madame M. à Madame R. 

Ma très chère amie. 

Vous jugerez aisément par la lettre d'Heniiette, de la 
vie que nous menons ici. Ainsi je commencerai par vous 
parler du neveu de Mr. P. que vous connoissez sans 
^oute, il vint nous rendre visite avec son Oncle, il étoit 
habillé à la militaire. C* étoit une épreuve de la part de 
ce digne homme, pour m'assurer qu'il ne s'étoit pas 
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trompe dans ses coojectorés sur la maladie de ma pauvre 
petite, qni» dès qu'elle vit le capitaine, tressaillit de la 
tète aux pieds, et courut se réfugier près de moi, sans 
oser lever les yeux* Nous ne parûmes pas bous en aper- 
cevoir, et ce charmant jeune homme, (à qui nous avons 
confié les circonstances de cette cruelle maladie) se prête 
à tout ce que nous désirons de lnt« Il va avec elle 
ramasser des coquilles, il les met en classe, loi éprend à 
les distinguer, lui fait continuellement de petits présents» 
et c'est avec la plan grande satisfaction que je vous 
assure, qu'elle a déjà oublié qu'il porte un habit rouge* 
Nous n'avons pas encore pu la persuader d'aller en bateau, 
mais notre aimable capitaine, s'est engagé à l'y faire 
consentir. Il s'est aperçu qu'elle écoute avec plaisir la 
musique martiale du Régiment qui est ici ; je crois que 
son projet et de faire orner un Batelet, et d*y introduire 
quelques uns de cette bande. Comme de raison Mr. P., 
ma belle soeur et moi, paroitrons enchantés et désirerons 
entendre la musique sur l'eau, je ne doute nullement que 
ce plan ne réussisse. Enfin ma chère amie, il ne me 
reste plus de doute sur la guèrison de cette fille si chère à 
mon coeur : n'allez pas m'accuser d'injustice, ma tendre 
amie, vous savez que je chéris tous mes enfans, mais 
Henriette outre sa parfaite ressemblance à ce fils à jamais 
regretté, m'a toujours causé tant d'anxiétés, et elle s'est 
ai fortement emparée de mon âme, qu'il me semble que 
mon exiàtenee soit attachée à la- sienne. Aprésent 
parlons un peu de ma belle soeur. Elle es't cause que je 
n'écris pas à ma chère Julie, ou plutôt que je ne lui ai 
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qa'eUese fitepjporter cetmatiii àneiif liettns tout ce 
qu'il falloit pour écrire à Ëmme» et ce soir à six beoree^ 
eomiiie le'coniier aUoii partir» elle mit la j4Qine4 la 
nain; lorsqu'elle TÎt que ma lettre étoit pr^te et qnq 
j'allois la mettre dans la malie^ elle ae mit dai» âne teHe 
homeor de ce qae m» fille aaroit de mes nouvelles 
tandis qu'Emma n'aureit pas des siennes, que pour l'ar 
paîÎBer je retins mon Ëpitre jusqu'à ce qu'il lui pllàl 
d'écrire celle qu'elle auroit dû enyoyer aujourd'hui^ 
Vous pouTes mon aimable amie, faire celte confidence 4 
Julie, afin qu'elle ne mecroye pas négligente à son 
égard. Quant à Emma dites lui que sa mère Tembraise 
tendrement, et qu'elle est très fâchée d'avoir été trop tard 
pour la poste aujourd'hui. Que pensez vous de cette 
chère enfant ? Mr. P. parroit s'intéresser beaucoup à 
«lie, vous savez aussi que j'ai un grand foi hle pour cette 
charmante fille. Hélas ! elle étoit destinée à mon cher. 
Frédéric ! Mais comme de raison elle doit l'ignorer. 
Tirez moi d'inquiétude à ce sujet, ma chère Dame : est 
elle tout-à-fait gâtée ? quels principes a-t-elle ? est elle 
douée de sentiments? . Comment vous arrangez vous 
ensemble ? mandez moi tout cela je vous prie. Nous 
ne resterons ici que jusqu'à la fin de Septembre. Le 
capitaine P. et son oncle ont fait consentir mâ^ belle soeur, 
à nous accompagner à A. . • • et à passer l'hrver avec 
nous. Je ne serai pas fâchée de la faire rompre avec 
l'abominable Cotterie à laquelle elle s'est attachée depuis 
peu, par désoeuvrement. Pauvre femme, elle se croit 



H -acole an mondt «qui ah aouffeil; adaa elie, lea ptftaa 
d'Mtrai M tout rien em coaiparaîaoa dea pnvatma a«x« 
qvfUaa aile ae trouTa aaaajatia. Oh ! nm chèie R. ai 
AnaM aat inelÎDée à rindaleace, aMttas tout an oanvra 
pow Vtm corriger» caroe «îce eogeidre régeiaiiie« la 
vamTaîae hnmenrt et dea caprieea aana Bonsbre. Je ne 
BMaaia pas trompée ; J*aiBiabIe«apitaiae Tient de me dire 
qae demain noua aaronaime chanaante chaloupe, af«c la 
bande de BMisique: Il demanda à Henriette ai elle 
A^aimeroi t paa à y entrer. *^ Oui yraimeat, rëpondit-«Ile, 
poarm que Maman aoit avec moi» et que voua teniez la 
corde aur le rivage tout le tempaque noua j reateront." 



Adieu ma très chère amie» embrassez Emma et mes 
fcbècea fiUea pour moi. Celle qui vous aimerajusqu'aa 
tombcM. 

fi. M. 






... y 



■> 
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Réponse de Madame R. k Madame M» 

Soyex tranquille ma très chère Dame, tout ta ici i^ 
merveille, votre nièée est fort aimable et elle ne manque 
pas d* esprit, il ne s* agit que de le diriger ; ee qui n« 
sera pas difficile, vu qu'elle est assez traitable, nom 
sommes fort bonnes amies, -et je ne doute pas qjue nous 
no le soyons toujours : il y a de la sincérité dans son 
caractère, elle est sensible et a beaucoup de conception. 
Je suis mon plan ordinaire avec elle, je la laisse dire et 
Élire, sans paroitre l'observer. Les réprimandes ou le» 
sermons, n'ont jamais servi de rien- à la jeunesse. Les 
exemples font tout* Les voyes directes ne sont pas les 
plus sûres; pour détacher une jeune personne de certainefh 
habitudes, oit de quelques mauvais principes, il faut pour 
ainsi dire, marcher de temps en temps en zig zag, près- 
que toujours la reprendre obliquement et jamais au 
moment où la faute est commise. Beaucoup de personnes 
ne sont pas de mon opinion. Je le sais, mais ee plan 
m'a toujours réussi depuis plus de trente ans,, avec l'un 
et l'autre sexe^ et je ne cesserai de l'adopter. Quand 
notre chère Henriette reviendra pai mi nous, elle trouvera 
la route toute tracée et réparera aisément le temps que' 
ta triste situation, lui à fait perdre» La pauvre Emma» 



ttt enebtntée de ii*amr luieane leçon à apprendre par 
coenr, et est toat-à-fait sorpriae que Jolie sache tant de 
ehoaei aana avoir jamais rien appris* J^anrois pn loi 
dire qne sa chère tante a le bonhenr de n*ètre paa 
atteinte de la cruelle maladie appelée, indolence innée. 
Mais je m*en gardai bien; quand Madame B. sera 
ici, j'espère qoe toos lui ferez faire connoissance avec 
notre amie C. Elle verra là Tactivité de la jeunesse dana 
un âge avaneéj jointe à une vivacité qui enchante. 

Atfen ma trié ai'niable amie, la plus fidelle dea 
tètres. 

M. R. 



/MOOTBAV MAOASnr J» LA tmtWÊB. | ]7 



QUATRIEME ENTRETIEN. 



M188 Julie. 
Hë bien Madame ! comment trouTex tous la lettre de 
ma chère Henriette ? ' 

MADAME R. 

Mais, je la trouve très passable, d'autant plus que je 
suis sûre que votre Maman ne Ta pas assistée, autrement 
il ne.s^y trouveroit pas d* Anglicismes; 

Miss Sophjb. 
Ha ! où sont ils donc ? Car je dois là copier ; mon- 
tez les moi Julie* 

M188 Jucib; 
Demandez plutôt à £mma, car elle écrit le françois 
plus correctement que moi. 

Mtss Sophie. 
A là bonne heure: voyons Emma, dites moi cotabîèm 
tly i de fautes capitales ? 

Miss Ehha. 

Trois, au commencemeiit, an lieu de, {en premier,) il 
fout mettre d*avord. et puis vers le milieu U fâiUt 

L 2 
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icnx^rmmmoêieràM CoqiiiUei^et nonpuoiettttr. On 
eueUle des flenn» des fraitt, et ton! ce qu'on détache de 
se tige primitive et on rammasêe ce qni est détaché et se 
trouTC généralement par tene. Ce troisième anglicisme 
est teis ta fin, viz. (parler autour de^) la préposition 
an lotir peut être supprimée. 

Mils SoPHiS; 
Et que mettrai-je donc i sa phce ? 

Bttss Emma. 
Rien dn tout ma chère amie. Bn Anglois le mof 
** About" s'applique i différentes sigoifications, mms en 
Françoia il n'en a goère que deux. 

juadamk n. 
Hé bien ma chère Emma, qu'ayez tous fait de Phaëion ? 

Miss Emma. 

' JîalVtiiiDsdatili te livre d'estampes. 

Miss Sophie, (ouvrant le /tvtre.J 
Oh! Madame regardez un peu la drôle d'image ! 
▼Mlft une jolie genitoe, et tout auprès un grand homme 
qui a des yeux par toute la tète» puis tout là hant sur un 
nuage, voilà une belle d^me dans un char trainé par un 
beau* Paon qui fait la roue avec sa belle queue* Est-ce 
qu'Emma nous lira cette Histoire ? 

Madame R. 

Non ma chèr& car je ne l'ai pas écrite mais comme 
sBa n'est pas longue je vous la conterai avant que votre 
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,epapiiia..çommeii6e i'ik^- Comme tous yerrea; eelto 
fable roasembleaflgi^z i c^Ie de Lttoiw. . 

lo ètôit' Pfétresse de Junon, qui avoit un temple à 
Argos ea Grèce. Elle offensa cette déesse qui la chassa 
et la persécuta; comme elleétoit fort jolie, Japiter, poar 
la soustraire aux persécutions de son épouse, la changea 
en génisse» et la mit dans une belle prairie toute émaillée 
de fleurs printanières. Ce fut peut-être pour quelque 
temps la plus heureuse génisse qui broutât jamais l'herbe 
tendre et fleurie* Mais à la fin Junon découvrit le secret 
et sans en faire. semblant elle fut trouver son mari, et lui 
parla ainsi. /* Maître du tonnerre, il y a là bas dans cette 
prairie (où la brillante Aurore se plaît à répandre en 
abondance la rosée du matin,) la plus belle genissô qui se 
soit jamais repue dans lesjcampagnes sublunaires. Per- 
mettez ô père des dieux que je la prenne sous ma pro- 
tection." Jupiter ne se doutant pasqu'ellesut que.c'étoit 
lo, y consentit, croyant que cette infortunée seroit plus 
en sûreté sous la garde d'une déesse, qu^au milieu des 
bestiaux» Mais il ne Peut pas plutôt octroyée à cette 
▼indicative Divinité qu'elle la confia à la vigilance d'un 
nommé Argus. Cet homme avoit cent yeux, lesquels ne 
dormoient que deux à deux chacun à leur tour, ainsi il 
y en avoit toujours quatre-vingt dix«huit, qui sorveiUoient 
la pauvfe lo; qu'il retenoit dans un dur et cruel 
esclavage. Enfin ses tristes mugissemens frappèrent les 
oreilles du grand Jupiter, qui envoya un de ses fils nommé 
Mercure pour tâcher de tuer Argus. Ce qui n'étoit pas 
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oar un homm^ qui «Toit deê «ne» H iienditeê et 
frivoyoit Umi^ et étoit sar wm gardai.^ 
Mercure étoit le mcteager de TOlympe, On le répré- 
■ente Ofdinairement arec un bonnet allé, et des ailes anx 
^ons, ce qni est le symbole de la diHgence, il a aussi 
en main nne baguette appellée caducée, entourée de deux 
serpents, emblème de la prudence. Cette divinité pos- 
sédoit tous les talents imaginables, surtout celui de^a 
musique. Avec sa lyre il avoit Part d^éveiller ceux qui 
étoient endormis, et d'endormir ceux qui étoient éveillés, 
il faisoit aussi rire ceux qui plearoieot et pleurer ceux 
qui noient. Possédant un talent si extraordinaire il 
B*ayisa d'endormir tous les yeux d* Argjas à la fois, et de 
îe.tuer durant son sommeil. Pouf cet effet il se cacha vers 
les minuit sons un^Laurier près de l'endroit où étoit lo ; 
et commença à faire entendre ^ux échos d'alentour des 
sons si harmonieux eé si mélancoliques, que la pauvre 
génisse qui étoit endormie se réveilla tandis que les yeux 
de son tyran se fermèrent Pun après l'autre. Mercure ne 
perdit pas de temps, il tire sa courte épée et en perce 
Argus. To fit un bond de joie dès qu'elle se vit en 
liberté, et se mit à courir la prétentaine. Junon arriva 
dans ce moment qui fut bien couroucée de trouver son 
geôlier mort. Elle le métamorphosa en Paonj et attacha 
tons ses yeux à la queue de cet oiseau qu'elle a|tela à son. 
char. En remontant vers TOlympe, elle aperçut l'objet 
de âi haine qui ruminoitprès d'un clair ruisseau. Cette 
cruelle déese, mit à ses troussés une quantité d'insectes, 
qui la tourmentèrent longtemps, etltt erra de pays en. 
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pays >Qsqa*à ce qif enfin te tfmnrsait en E^iple elle 
implora Jupiter de lui rendre sa formé hurouxie. Télé- 
gonus roi de ce pays en devint amoureiix et l'èpoosa. 
Ils yécurent long temps henreiuc ; jamais peuple ne jouit 
d'une félicité plus parfaite que sous le règne de lo et de 
son cher Télégonus. Voilà, ma chère Sophie, l'histoire 
que TOUS réprésente cette estampe. 

'Miss Sopbib, (en aonpirant) 
Mon dieu ! que je suis contente que cette pauvre lo 
soit à la fin heureuse! Mais Madame est ce que les 
jolies marques qui sont sur la queue de mon charmant 
paon sont les yeux d'Argus ? 

Madaks R. 
C'est ce qne la fahle nons raconte ma ehère jpeiitt. 

Miss Sophie. 
fia ! ha ! quand je le verrai se carrer et se rengorger 
en faisant la roue, je penserai à la méchante Junon* 

Madame R. 
Cet Oiseau est un apanage tout-à-fait digne de cette 
divinité, car il est Temblème de l'orgueil et de Tarro- 
gance. Mais ma chère Sophie,' Emma doit ètrefeitigulie 
de notre bahil. 

Miss Emma. 

Non réellement, ma ehère daine, tout an contraire je 
passeirois volontiers la nuit à entendre vos contes. • 

Madame R. 
Bla chère Emma> il y a longtemps que je ne mê sais 
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ittfomée de toviet tw penséit fugitiTet, Tcrat tour- 
moiteiit ellflf tonjoun ?. Quels espèces de rêves fûtes 
TOUS depob pea? 

Miss Eiiiii* 
O il donc, Mtdanie ! Pourquoi me Tes représentes 
TOUS lorsque je les ayois oubliés ? Je tous assure que 
depuis que je suis ici, je ne rêve que de nos lectures, ou 
de nos couTersations du jour* 

Madame R. 
Tous voyez donc, roa bonne amie, qu*on peut guider 
les pensées, et pour ainsi dire commander ses rêves. 
C*est l'oisiveté, mère de tons les vices, qui engendre 
toutes ces idées fugitives, lesquelles 'sont souvent si 
ridicules qu*on serait honteux de les avouer même à ses 
meilleurs amis* Je me serois bien gardée de vous leg 
rappeler, ma chère fille, si je n*étois persuadée que ces 
fantômes ne trouveroient plus de place dans, votre 
imsgination quand même ils voudraient y rentrer. 

Miss Julie. 
, Ma chère Emms, je suis si heureuse <|ue ma tante 
passera Thiver ici ! Je sais que ma c{ière Madame R, 
ne nous. quittera pas de sitôt, quand Maman et Henriette 
seront cev>enues nous aurons tant de plaisir. 

Madame R. 
Mes chères filles il se fait tard nous n'aurons quelle 
temps de lira l'Histoire de Phaëton. Ainsi nous- ferons^ 
mieux de la commencer. v 



Mns JuLiB. 
.^ Ma chère Dame nous aurons da temps dereste^TOulez 
TOUS bien me 'dire arant, le sujet de cette eMonpe-ct. 
Regardez ce jeune homme arec des g^ndes allea comma 
mi ëpervier qui. tombe des nues, et ce TÎeillard qm vola 
{Attsiuis. ^Cette histoire est elle 1od|^4 

Madame R* 
Non ma chère'fiUe, je tous la raconterai arec plaisir, 
C^est Dédale et son fils Icare. Ce jeone homme aussi 
bien que Phaëton (comme tous le verrez) me .font penser 
à ce passagé'dans Télémaqike> Tiz. ** La jeunesse est 
présomptueuse, elle se promet tout d*eUe même, quoique 
fragile, elle croit^pouvoir tout, et n*avoir rien à craindre !** 
Dédale mes ch^es enfans étoît un Athénien très 
>ngënieux. Cest â lui, que Ton doit rinvention de 
presque tous /les outih dont se serrent les maçons, les 
charpentiers, les menuisiers, &c. Il inventa aussi les 
▼oiles dé vaisseaux, et fiit le premier qui s^enservîipour 
-vogmer sur l*onde. 11 avoit un neveu appelle Talus qui 
promettoit de régaler en talent, ce qui excita Tenvie et 
la jalousie de Dédale à uu tel point qu*il tua ce jeune 
bomme en ie jettant du haut en bas d*nae fenêtre. 
Mines roi de Crète; (1sleqn*on nomme à présent Candie) 
entendant parler de cdame^x mécanicien, lui fit faire 
des offres considérables, pour Tattirer ^n Crète, 4>ù il 
▼ouioit remployer àbâtir aon fameux labyrinthe, lequel 
Revoit être upe prison d'état. Dédale làccepta les 
avantaiges que ce Monarque lui fit offrir et se rendit 4 sa 
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cour, où son filf le taifit peu Après. Il coDStnrisit ee 
bbyriatlia avec tmt d*«rt et d'habilité, qn^il deriot an 
très grand favori .de Mince, ^î le combla de fayeurs. et 
lui donna aa confiance, pédale en abusa et trahit soi» 
bieafaitear, qni (or^é de le punir le fit enfermer areo son 
fils, dans ce même labyrinthe qu'il avoit bâti. Là son 
esprit industrieux, ne l'abandonna pas, il s*ingéra de se 
faire des ailes, aussi bien qu'à Icare et de s'en voler en- 
semble de leur prison : il cimenta ces ailes avec de la Cire, 
mais si solidement que rien ne pouroit la dissoudre qu'une 
chaleur immodérée. 

Le jour oùils deroienf prendre leur essor, ib montèrent 
sur un des Créneaux du bâtiment qui donnoit sur l*océan, 
où Dédale parla ainsi à son fils. ** Mon cher Icare, 
unique objet de ma tendresse, écoute les conseils de 
l'expérience, mère des précautioun Hélas ! ton père 
ti'a que trop appris qu'il est bien plus dangereox de 
s'élever trop haut, que de s'abaisser même au dessous de 
ses propres forces ; car les dieux, O mon cher fils^ 
terrassent la présomption, et relèvent rbumilit^. Ne 
f 'écarte pas de la ligne que je te tracerai, suis i'oaibrs 
des ailes paCemelles, elles te mettront à l'abri des rayons 
brûlants de l'astre du jour* Ton: père même Omon 
bien aimé, aura besoin de tonte la prudence acquise par 
fes revers de la fortune inconstante pour se garantir de 
l'ardeur de ses feux dévorants/' Icare promit de suivre 
des avis si sages. Mais hélas ! àpdne eut^il recouvré la 
liberté (cette fieur céleste plantée dans, le Goemr de 
l'homme dès le moment de sa naissance) qu'il négligea 



i 
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toute précantioo. A mesure que le noir nuage qui avoil 
«nveloppé son avilissant esclavage se dissipoit, Tair pur 
et libre quMl respiroit, enivroit son âme. L'éclat 
resplendissant du Soleil, l'éblouit: il s'élève un' peu» 
une douce chaleur le ranime. 11 hasarde un peu plus 
haut sans en ressentir aucun iiiconvénient; encouragé 
par ce succès décevant, il abandonne les traces de son 
père, monte avec la rapidité de Taigle vers l'astre briU 
lant qui l'éclairé. La cire qui cimentoit ses ailes, nt 
peut résister aux feux étincelants qui l'environnent, elle 
se fond, Icare tombe, et est englouti dans la mer Egée. 
Cependant Dédale arriva à Ciima (ville dans l'Asie 
mineure) où il. apprit bientôt le triste sort de son fils. 
**Les dieux sont justes, s' ècria-t-il! O Talus, fils 
unique d'une soeur dont ta perte causa la mort, tu es 
vengé." Il bâtit un temple à' Apollon dans cette ville, 
et se retira en Sicile. 

Voilà, ma chère Julie, ce que vous vouliez savoir. 

Quant aux ailes de ce Dédale, comme je vous ai dit 
qu'il avoit inventé les voiles de vaisseaux, il y a apparence 
qu'il en aura grée un couple dans lesquels lui et Icare 
se seront embarqués. Or, comme vraisemblablement, 
le père étoit meilleur Pilote que le fils, il aura évité les 
écueils, et arrivé à bon port, tandis que le vaisseau de 
ce pauvre garçon aura échoué dans l'archipel, où il aura 
péri. ^ Voila, sans doute, l'allusion du Poëte. 

Miss Emma. 

Quant au sens moral de cette .fiible, elle s'explique 

M 
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d*elte même. Aimi ««ec Totre pennUsion je eom* 
menceni nw lecture. 

Miss Jcuk* 
NoQi lonitnee tout attentioa ma chère comne* 



HISTOIRE DE PHAËTOX. 

Phaëton étoit fils de Phébns» et de Clyinène une des 
Deéanides. Ce jeune homme étoit très vain, non 
ienleçient de son illustre naissance, maïs aussi de son 
ettrème beauté. Sa mère qui Tadoroit, lui aroi^ si 
seureut répété dans son enfance qu*il snrpasseroit 
ApôUoB même en grâces personnelles, aussi bien que 
Ken»ote en adresse et en génie, qu*ii se croyoit capable 
de tout entreprendre et de tout surmonter. Il aTok 
trois soeurs appelléeà Phaëtontiades qui le chérissoient 
«t Tentretenoient aussi dans un amour excessif de loi 
même. Sthénèlus Roi de la Ligurie (située à l'ouest de 
ritalie) l'attira à sa cour, ou Cycniis, fils de ce M^onarqtie, 
«on^t pour lai Tamitiè la plus vive, et la plus sîncàrs. 
Ce favori de la fortune eut aussi le bonheur de plaire A 
Vénus Dèese de labeauté, qui lui donna la surintendance 
d^utt de ses Temples. 

Tant de faveurs réitérées enflèrent le coenrde Phaëton, 
son âme aspirante ne connoissoit point de bornes^ apeiné 
cro]Foit-il la terre digne de le soutenir. Son orgfieil Im 
attira bientôt l'inimitié des jeunes Princes qui venoiedt de 
temps en temps, faire leur cour à Stfaéuélus : entr^autres 
il traita un jour avec arrogance Epaphus fils de lo. Co 
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prince n'étoit guère xDoiîDsoifiieiUeiix que loî^ et préteiw- 
doit aux honneurs dirins. Il avait bâti Memphis en 
Egypte en honneur de son illustre épouse fille du Nile;, 
qui Tavoit rendu père de Libie» laquelle par la suite 
donna son nom à ce pays, qui devint son héritage. 
EpaphuSy irrité de rinsolence de son adveissâre» lin 
disputa sa naissance et lui défia de prouver qu*il fut 
réellement fils 4le Tastre du jour. Phaëton funeux» fut 
trouver Clymène, et après Tavoir iaformée de l'insulte 
qu'il venoit de recevoir, lui dit qu'il étoit déterminé d'aller 
lui-même trouver Phébus, et d'en obtenir quelque preuve 
coàvainquante aux yeux des mortels qu'il le reconnoissoît 
pour son fils, f' O mon cher Phaëton ! s'écria cette 
Nymphe éplorée» changes .6 changes de résolotiom,. ne porte 
pa^ le désespoir dans le cQe>J\r d'une mère qui t'adores; 
SBçhâquenul mortel n'ésa jamais contempler le dieu de la 
.lumière sous ses attributs, divins. Lors qu'il lui .plaît, de 
communiquer avec les'chéttfsbahitants du monde subi»- 
.saîrfr, il sôt dévêt de la gloire «qui l'edviropne^; car nuUb 
icréaturè humaine n'en pourroit soutenir l'éclat; ' D^pItfB 
|36ttrarnver.àson Palais.rd8ptendiS6ant^ il te&uduoitpasè^' 
.le isodiaq^ aoîmal terrible dont les douze têtes semontietit 
jous des aspects divers, qui. te. rempli roîent d'épduvAite. 
iQ mon fiis ! ofa^ de mes plustendres solidtudce, n'e*^ 
;t reprends pas un. voyage téméraire^ qui,'pleut-être,>'iiie 
.^ceroit de ee que j'ai de phis cher au inonde.^) Lés 
.'PhaëtoDtiades joignirent leurs prières à celles âe Glyméoe, 
iiuaia cil vain. Ce jeune garçon n'avoSt jamais appris à 
4se 4éfier. de lui-mêoie, et lorsque son orgueil ^tott 
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piqué» et son ambition éveillée, ce n*étoît guère te 
moment de le tut apprendre. Il partit arec la rapidité de 
réclair. Les merveilles qu'il rencontre sur sa route à 
Tempytée n*arètent point un instant son attention, car 
ton imagination et toutes ses pensées avoient devancé de 
beaaconp sa course, quelque rapide qu'elle pût être. 

Il arrive enfin vers Tobjet de ses voeux les plus cherv. 
Il voit le dieu à qui il doit le jour sur son trône lumi- 
neux, un manteau écarlate et or couvre ses épaules. Les 
rayons par lesquels il dispense sa divine lumière aux 
mortels Pen^ironnent. Pbaëton ne peut soutenir cet 
éclat, il tombe, PhébOa le voit, le reconnoit et se dé<i- 
vètanl de ses attributs divins, il le relève et le serrant 
Mitre ses bras paternels- *^Mon fils, mon cber fils, sois le 
bien venu, lui dit-il ; quel que soit le sujet qui t'amène 
quelle que soit la grâce que tu ayes à me demander, je 
jure par le Styx de ne te rien refuser." Fatal serment 
que les dieux mêmes ne peuvent rompre. Apeine fut- 
it prononcé, que le présomptueux jeune homme s'age^ 
Bouillant veis l'astre du jour, loi parla ainsi. '< O mon 
père toute ma gloire est de te devoir l^Jtûer et mes désirs 
les plus ardents sont de le prouver aux mortels incrédules. 
Permets, 6 source de tout bien, que ton fils guide pour 
un jour» au seul jour, le char céleste qui— ^' Phébos ne 
le laissa pas achever ; il se repoitit amèrement de son 
voeu irrévocable et lui paila ainsi. "Au nom de CJymène 
que tu dois révérer» au nom de tout ce que tu chéris dana 
ce vaste univers; désistée uion bien aimé, ne cours paa 
à t» perte. Sache qu'il n'y a qu'une main immortelle 
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(ful paisse guider les chevaux do Solei^ lesquels li^obéis- 
sent qa*à la toIx d^une divinité. O mon fils, songe fwz 
dangers d'une telle entreprise, demande à ton père^ioat 
autre marque de son amour, fut-ce même sa couronne, 
il te raccordera.*' ; 

.. ,Le présomptueux Phaëton fut aussi soprd i^ux r4* 
ittonirsnces du dieu du jour, qu'il. Tavoit été à eell^ 
de Clymène* 11 insista, et avec tout Toi^ueil de la 
présomption, accompagnée de Tignorance, il qaont^ 
ce char lumineux. Mais apeine eut il apeFÇV le ter^îbje 
cancer (qui paroit toujours retrograder.aa.iijs.Gl|ai|gçr de 
position) qu'un mouvement de crainte \xi^ fitoiettve un 
frein aux coursiers célestes, lesquels sentirent bientôt 
que Tastre du jour les avoit abandonnés.; Ils se 
cabrent, quittent la ligne qu'ils ont coutùnie de parcourir." 
Le téméraire Phaëton perd la tramontane. C'en étoit 
fait du monde sublunaire, si les gémissemens des mortels 
ne fussent parvenus jusqu'au trône Âe Jupiter, prolecteur 
du genre humain. Il sortde l'Olympe^ et voitd'un coup 
d*oeil les }^aines d'Afrique toutes desséchées ; . les 
habitants de ce pays^ jadis si fertile, étoient niéeon- 
noissables^ une soif dévorante avoit presque tari la 
source du feu vivifiant qui tes animoit, leur peau avoit 
changé do couleur ; ils alloicnt être consumés,' si le Père 
des dieux n^siit de sa fondre :préctpité Phaëton, qui 
tomba du char paternel dans k>ri.vière Pé.. Dès que 
Clymène apprit ce désastre, son désespoir fut à som 
comble, et ne pouvant plus supporter la lumière.du jour, 
«Ue fut se réfugier dans ane dea cavernes <]« l'océan oà 
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•et soean, les Néréides, tachèrent (mais en Tain) de U 
consoler. Les Pbaëtontîades coarurent vera la riTÎàro 
Pô, où quelques jennes filles, ayant trouTéle corps dé 
l'infortuné Pbaëton, étoient occupées à Tensevelir. Elles 
poussèrent des cris lamentables en levant les mains et lea 
yeux yers le cîel. Dans cette fittitndc^ les dieus par 
pitié les métamorphosèrent en peupliers, et Phébns 
changea leurs larmes en Ambre. Cycnns, ce modèle 
d*une amitié vraie et constante, ne put se consoler de la 
perte de Tami que lui fut si cher. Il erralongtéms près 
de son tomheau qu'il ne ponvoit quitter, et fut enfin 
métamorphosé en Cygne. 

Miss Emma. 
Ainsi finit mon histoire. Aprésent Madame je vou:- 
drois savoir quelle peut être l'allusion de cette fable ? 

# 

Madame R. 
J'ai ou! dire que Phaêton étoil un Prince Ligurien qui 
avo'it un goût tout particulier pour l'astronomie et passoit 
la plupart des nuits, à étudier le cours des Astres. De 
son temps il y eut des chaleurs excessives dans cette 
partie de l'Italie, lesquelles furent fatales aux habitants, 
vraisemblablement lui, sa lamille, et son ami Cycnus, ou 
Cygnns» en auront été les victimes. S'il est ainsi vous 
voyes nui chère fille que c'étoit plus qu'il n'en falloit 
pour l'esprit inventif d'Ovid. 

Miss Julie. 
Et j^imagine qu'il aura Métamorphosé l'ami de Phaê- 
ton sn Cygne^ en allusion à son nom. 
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Madâuir R. 
Et «UBsi parce que: ces espèces d^oiseaax ont ua chant 
très mélancholique, et vivent ordjnai rement où ii y a d« 
l*eaa. Sans doaie qu'il sera mort près du P6 en lamen- 
tant la perte de son ami. 

Miss Sophie. 
Madame est ce que les perles du joli collier que tous 
m^avez donnée sont les larmes des demoiselles Phaêton. 

Madame R. 
C'est ce que le Poète nous dit ma chère enfant, comme 
il lui a plu de changer ces jeunes dames en peupliers, et 
que cet arbre produit Tambre qui est une gomme 
transparente que le^Soleil durcit, il falloit bien qu'il en 
fit quelque chose de merveUleux. 

Miss Sophie, 
Mais Madame cos Peupliers ici ne produisent pas ee 
j[oli fruit 4à 

Miss^MMA, (en riant,] 
Ma chère Sophie est ce que vous croyez que les 
perles de votre collier ont poussé sur ces arbres, comme 
les cerises sur vos cerisiers. 

Madame R. 
Ma chère Emma, Sophie est jeune, elle ignore bien 
des choses, ainsi expliquons lui ce qu'elle ne sait pas. 
La gomme provient des arbres ma chère petite, c*est ce 
qui les fait vivre et produire leur fruit chacun selon son 
espèce. C^est une substance liquide qui se trouve enti^ 
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récorce et le boit, laqaelle dvrdt lonqa^on là net à 
Fair ; fons avec ▼« de U gomme Amliiqiie n*eit ca pas ? 

Miss SoPHitf. 
O oui Maman nous ep donne toojouis lorsque nous 
toussons. 

Madamb R« 
Hébien donc ma chère enfant, sachez que les ^mmes 
produites par différents arbres, ont chacune selon leur 
espèce, différente vertu, ou qualité très utile, surtout en 
médecine. Mais le Peuplier qui a produit les perles 
de votre collier ne croit pas dans ce pays-d, où le Soleil 
n*a pas une chaleur suffisante pour donner à cette gomme 
la consistance nécessaire pour en faire des ornements* 

Miss Julie. 
Madame est ce que les soeurs de Phaêion n*avoient 
pas diantre nom que celai qui est mentionné dans ceUe 
fable, il est si long et si peu joli ? 

Madame R. 
Je ne leur en connoîs pas d*autre ma chère Julie, 
Cependant quelque long^ que ce nom vous paroisse, il le 
serpit encore plus sMl étoit traduit en François ou en 
Anglois. Car dans la langue Gréque un nom peut être 
un composé de plusieurs objets, par exemple, enjoignant 
le cas génitif à un nom propre on en forme un mot, qui 
signifie le fils, la fille, le frère, ou la soeur de telle ou telle 
penonne. Je suppose donc que Pbaëtontiades veut 
dire, *^ Les soeurs de Pbaëton/V Nous avons dans les 
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iangiiet modernes quelques mots dérivés du Grec qui 
sont ainsi composés/' riz. Philosophie-^'* Amour de la 
sagesse" — ^Philosophe — <^ Amateur des Sciences" — 
Philanthrope — ** Un homme qui aime le genre humsûn" 
— Misanthrope — " Un homme qui hait la race humaine." 

Miss Julib; 
Mais Madame il n*y a pas de cas au génitif dans «es 
deux derniers. 

Madaub R. 
Non ma chère fille» car amAteur du genre humain n'est 
pas usité en françois, et haïsseur de la race humaine ou 
d'aucune autre chose ne peut pas Tètre^yu qu'on ne 
forme jamais un nom substantif du yerbehair. Voilà 
pourquoi une traduction tout-à-fait littérale est toujours 
ou mauvaise ou désagréable ; car Télégance d'une phrase 
dans une langue,' en manque alors entièrement dans une 
autre. 

Miss Emma. 
Permettez moi, de vous demander ufie autre chose 
Madame. Eh quoi Phaë ton étoit^l blâmable ? Car si 
Pallusion dé cette fable n'est rien autre qu'un jeune 
homme qui aimoit à étudier le cours des astres^^il me 
semble qu'il n'y a pas de mal, à avoir du goût pour 
l'astronomie. 

Madame R. 
L'eccès en tout est un défaut ma chère fille : sans 
4ottte que ce Pbaëton resembloit à beaucoup d^autrea 
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dans I« Siècle où nous ▼ivonsy Ictqvek négligent Télnde 
ëee choiei qoe la dirine Proridenoe a nûtes à lenr. portée 
pour pénétrer les teerets qoe Dieu, dana aa profonde 
aageaae, cache anx mortela. Vraîaemblablement, ce 
prince Ligvrienj non content d*aToir découvert le conra dn 
Soleily voulut aayoir de quelle matière il étoit compoaé, 
eta*îlétoit habité ? Eut-il fait cea deux découvertet, il 
n^anroit pas eu de repoa, car il anroit élé dévoré par la 
cnrioaité de aavoir ce que cea habitante aoUirea faiaoient, 
qoellea étoient leurs moeurs ? &c. &c. La cnrioaité ma, 
chère Emma/ est sans mesure, heureux ceux qui savent 
y mettre de justes bornes. 

Miss Julie. 
Qui étoient les Océanides et les Néréides ? 

BfADAME R. 

Par le nom des premières, vous pouvez aisément com- 
prendre qu^elles étoient filles ou Nymphes de Tecéan. 
Les secondes au nombre de cinquante étoient les damea 
d'atour d*Amphitrite» épouse de Neptune. Regardez 
vers la fin de votre livre d^eslampes, vous y verrez le char 
de cette Dèese tiré par des chevaux 'marins suivi de ces 
Nymphes, assises sur dea Dauphins, et la tète couverte 
de Goémon, en guise de cheveux^ elles ont pour demeurât 
chacune une Grotte au fond de la mer. 

Miss S/>phie. 
Voyez, vc^ez. Jolie, ces petits messieurs avec des 
queues de poisson» qui soufflent dana cette drola 4^ 
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machine fef/e rit). Madame, est ce que ce sont.lea 
enfans de Madaine Amphitrite ? 

Mai^amb R, 
t)tti mon cher coeur, et ils servent de Pages à leur 
maman, on les nomme Tritons. Leur trompette est une 
espèce de coquille marine, qu*on appelle une^cènque. 

Misa SoPHiB. 
Ho voilà la malle ! Dmma je gage qu'il y a une lettre 
|>our vous. 

Miss Emma. 
Vous avez deviné juste, en voilà aussi une pour 
Jiadame R. et une autre pour Julie. 

Miss Sopbib, (en soupirant.) 
Personne Jie m* écrit à moi ! Je sais pourtant lire. 

Miss Julib. 
Ma chère petite soeur quand Maman et Henriette 
m'écrivent, c'est comme si elles vous écrivoient, elles 
«aven^que je vous laisse lire mes lettres. 
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Lettre d^Henriette à Julie. 

Ma très chère Julie» 

J^aarois réponda plutôt à rotre jolie lettre, si Mamaa 
ne m*eut pas dit d'attendre qu'elle écrive elle même à 
notre bien aimée Madame R« Vous souvenez vous» 
mon aimable soeur, que je vous ai écrit que je n'oserais 
jamais aller sur la mer. Hé bien, croiriez vous, que 
depuis que jeTOUS ai mandé cela, j*y ai été tous les jours ; 
et ^que je Taime beaucoup. J^étois un peu craintive 
d'abord ; mais si vous pouviez voir le joli batelet que le 
Capitaine P. m*a procuré, peint de toutes sortes de 
couleurs, et des voiles roug^es et bleues parce que c'est 
la livrée du roi et puis une charmante musique dedans 
qui joue toujours ** God save the King*^ lorsque nous 
y entrons et en sortons. Tout ça n'étoit il pas assez 
pour me faire oublier mes folles craintes ? qu'en pensez 
vous ma chère Julie? Et savez-vous que nous allons si 
loin, si loin, que nous ne reveuons jamais qu'au clair de 
la lune, quand le ciel est tout plein d'étoiles brillantea 
comme des dmmants. Ma tante m'a donné une carte 
Astronomique qui dit les noms de toutes ces belles étoiles 
et montre les jours, et les heures, où elles paraissent au 
dessus de notre tête. Ma chère maman m'a dit aujourd' 
Ai, en m'embrassant, que j'ètois redeveouè jolie, avec 
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Aeê jou« épnlmir de lose et potelées. Je ne savois pM 
que j^aToie jamais ét^ jolie, nais je aius bien aise de me 
Ken porter aprèsent Car je ne sus ce qne j^avois avant 
de Tenir ici, j'étois presque toujours mal à mon aise. 
Cependant je serai bien contente, lorsque nous letonr- 
lierons à V Ce qui sera bientôt, car je m'ennuye 

de ne tous pas Toir, et Sophie, depuis si longtempe^r 
Embrassez la pour moi et faites mes complimentai 
Madame R. et à Emma. « 

Adieu, Maman attend ma lettre. 

Votre soeur affectionnée, 

H. 1* 
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Lettre de Madame Mr à Madame R. 

Ma chère amie ' 

Nous retournons à V—— au commencement du moll 
prochain. Henriette comme vous Terres par sa lettre,- 
est en fort bonne santé. Dieu soit loué, ses crises font 
quittée^ Mr. P. m^assme qu'aTec quelques précautiona, 
qu'il a la bonté de me mettre par écrit, il n*appréhende 
aucune rechute, maie que pour quelque temps il ne 
faudra pas que je la perde de Tue; à cela près je la 
laisserai agir à sa Yolonté, et la T«llerai sans qu'elle s'e^ 
doute. Nous aTons enfin réussi à émouroir ma bel% 
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toaur, car mont comflWBaioiif à craîoâra qa^etla ne 
changeât d'idée, tant eUeiedoatoit les piêparati& dn grand 
TOjage d*ici i V^! ! Hettrensement qa*elle reçut œ 
aatin ane lettre de Bmzellei qai lai annonce la viatede 
aa nièce Rortense O. arec Mademoiielle Victorine aa 
demoiselle de compagnie. Ellea doirent se mettre en 
route d*aujourd*httî en huit, et seront (à ce qu'elles es- 
pèrent) â IL de demain «n quinze. Quoique Madame B. 
aime beavcoup cette nièce, cependant tous ne pourriez 
TOUS imaginer Tétat où cette nouTelle Ta jettée. ** Mon 
dieu» 8*ècria t-elle, que ferai-je pour lès entretenir ! Vous 
ToyeZf me dit-elle^ qu'il m'est impossible d'aller à Y, et 
qu*il faut qu*Bmma reWenne au plus Tite !" Par bonheur 
Mr. P. étoit aTccnous, qui commença d'un air des plus 
grares à lut exagérer tout l'embarras que cet éTèneroent 
SmprêTU alloit lui causer, toutes les Tisites qu'elle seroit 
obligée de rendre et de reoeToir» ^ puis continui^t^il (d'un 
ton qu'irs^efforçolt de rendre compatissant) se lerer au 
moins une heure aTant déjeuner, pour donner. lea ordres 
dtijour; car tous u'aTezpaa de demestiquea sur lesquels 
vous puissiez compter." Elle me regarda aTee des yeux 
pasaquosuppliantaet me dit» <^je n*ai d'espoir qu'en tous 
mm (Aère soeur, ne pouvez tous rester ici ?" ** C'est im- 
pMÂble lui répondisse» mais je puis tous emmener toutes 
obes moi oà rien ne tous généra et oik nous nous 
faisons bon d'entretenir Mademoiselle GL et sa compagne." 
SIto féflécJiit un peu, et enfin consentit. Vous saurez 
^s doute par Emma, ma chère amie^ qudles sortes de. 
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pttBOniMB font HorteDie et Mademcûselle Victorine,«lbi 

de nous arranger selon leur humeur. Si elles sont 

aimablesi quelle société délicieuse nous aurons cet hiTorl 

Dans tous les cas, je suis persuadée, qu^avec TOtre aide» 

nous en tirerons parti. Je suis d^autant plus charmée de 

CBî arrangement qu'il retirera ma belle soeur d*nnecertaine 

coterie» qui, quoiqu'elle *la méprise» ne l a iss e oependailt 

pas de la distraire» et^parviendroit à la fin» à lui gâter tout- 

à-&it Tesprit» Parmi cette coterie se trourent tri»is 

personnes que tous devez connoitre» car elles Tiennent de 

la scandaleuse TÎile de Q— - Tiz» ** Le vieux Monsieur et 

les Tieilles Demoiselles * * * * Je me suis aperçue 

depuis que je suis ici» que le scandale ne ressemble pa* 

dutout aux perdrix dans l'Inconstant» car on en a à déjeuner» 

à'diner» et à souper» sans que ceux qui sW régaleqt 

s'en dégoûtent» au conCraîre ils savent l'assaisonner de 

tant de manières différentes, que ce ragoût leur paroit 

toujours nouveau. Est-ce que tous les gens comme il 

faut sont de ce calibre à O— - ? J'ai peine à le croiie. 

Car s'il étoit ainsi» ma c&ère R. Fauroit suis doute 

abandonné depuis longtemps. 

J'écris à ma bien aimée Julie» pour qu'elle fasse tout 
préparer avant notre arrivée. Laissez la ordonner tout» 
car il faut qu'elle s'y accoutume» seidement siurveiUei k» 
et vous obligerez votre amie jusqu'au tombeau. 

Ht X^« 
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lifts Emiia, (en ekijpnmani m leWre qu'elle jette /oui 

d'elle.) 

Oh ma chère BorteOM! qaejeMraiaiMdelareroîr. 

Madamb R. 
liait fous ne fiâtes pas grand oas delà oorrespondanee ^ 
de fotre chère mère. 

Miss Emma. 

Si c*koit réellement une lettre j'en ferois autant de cas 
f ae Julie en fait de celles de nia tante, mais regardes nn 
peu. (Elle reprend le chiffon de papier et lit,) ** Ma 
chère Emms, Hortense sera des nôtres à V. Je suis si 
pressée à ordonner les préparatifs de mon voyage, que je 
ii*ai que le temps de tous dire, que je tous manqua 
beaucoup ma d^èie fille, ne seroit-ce que pour le soin 
que TOUS prenes de mes defs, lesquelles, depuis votre 
départ, le trouTtnt égarées (comme par enchantement) 
an mdflts cinq on sis fois par jour. 

Adiea iMt amitiés à toutes tos coippagnes. 

S. £. 

Mtss Jolis. 
Malt m ttole ne tous dit rie« d'une Demoiselle 
Yietorine q«i fient atee Totre cousine ? 

Miss Emma. 
Mon dieu! eet-œ qné cette fière Duchetie vient icif 
Eh Uen, ça diminue un peu la joie que je renentîs 
d'ahoid à ta «HtvtUede ranivée de Tàimable^ Hortense^ 



Madamb R. 
Pourquoi donc ma chère fille ? Eet^oe que Madenow 
MUe.Vîetorine est disagrèable? 

Miss Emma. 

Je ne dis pas cela, au contraire eUe n'est que trop par- 
faite» et aurtout beaucoup trop jarante. 

Madaih r. 
Mais je ne vois rien de haïssable à tout cela, et il ne 
semble que Madame Q. doit avoir une fort bonne opinion 
d^lle, pour lui confier le soin de sa fille unique* 

Miss Emka» 
Quant & cela ma tante trouve que c*eal un Phmsbw 

Madame R« . ^ . 

Et Mademoiselle Hortense sans doute ne ràime pas f 

Miss Emma. 

Si lait, vraiment die lui est 1res attachée* 

Madame R. 
Pourquoi donc haïsses vous cette demoiselle t 

Mias Emma. 

Haïr l ma chère dasne. Je ne hais personoe» mais 
je n'aime pas le plan que cette demoiseUe a adopté pour 
perfectionner ses pupilles* 

Madamb R. 
Que leur apprend-elle donc ? 

N 2 
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Mm Kmiia. 
ToulM iortii àê chom, Cioiries-Toiit Madim* 
^^*«lk iOMigM la polilMM par régla at par priacipaa. 

Madamb B, 
BéallamaDt! azplîquas-noiu oala. 

Mifa EmcA. 
Ehbiaa. ImagÎDas que lonqae j'ètois à Bmxallea, 
tous lat jours à una haura fixée» il falloît qa* Hortaoaa 
at moi allaBrions la troarar dans la salle de compagnie» 
où alla étoit assise au haut bout sur una bergère fort 
âégantfl^ et où nous devions la considérer durant une 
jnortalla heure» comme ai elle eut été une grande 
dudiassa» (C'est pour cela que je lui en ai donné le 
aobriquet). Là nous trouTions un nombre infini de 
ilMiteuils» de chaises et de tabourets» de diversea qualités 
arrangés à ce qu'elle appelloit, mathématiquement. 
Après Tennuieuse, cérémonie d'entrer dans ce noble 
aabn arec grâce et aiaance, il nous ftdloit passer avec un 
air d'afiabiKté measieniji les tabourets» qui réprésen- 
toient la classe du bas peuple» et après nous être ainal 
itndues populaires» nous arrivions aux chaises de paillci, 
qui sa tronvoient être ka réprésentativea de la moyenne 
clasaa. Ceaes*ci leoevoient la petit signe de tète, qui dit 
*'je Tona protège." Quand noua arrivions aux chaises de 
Batin bien» qui étoient sensées être de niveau avec noua» 
slocs les petites révérences en paaaant étoient prodiguéea. 
Jiaia» t^ ! tourment que ja n'oublierai jamaia l quand 



MOinrEAU MAGASIN D£ LA JEUMEaOL |43 

BOUS BOin trouyioDS en présence de ton Altesse, qui 
sToit à droite un des grands fauteuils de velour Cramoiii 
à franges d'or, réprésentant le grand Duc de tontes les 
Russies, et à gauche son parâl — qui n*étoit rien moins 
que— n Caro Sposo— de la fière Duchesse. Alors les 
profondes révérences en avant, à droite, et à gauche» no 
finissoient plus. — ^P^is, Tadresse incomparable de ss 
retirer de 1* Auguste présence sans tourner le dâs à k 
compagnie. Si par hazard, nous faisions un fatfz pas 
tout «étoit perdu. Enfin, quand cette délectable leçon 
ètoit finie, son Altesse arrangeoit de nouveau les chaises 
en deux lignes parallèles, se plàçoit au clavecin, et il 
nous falloit danser bon gré, mal gré, avec cette muette 
assemblée, aussi longtemps qu'elle jugeoit à propos» 

Miss Julie. ' 
Est-ce que Mademoiselle Victorine sait la géométrie i 

Hiss Emma. 
Mon dieu oui ma chère, elle fait tout par compas et 
par mesure* 

Miss SOPBIB, 

Emma, cette demoiselle nous apprendra-t-dle toutes 
ces choses là? 

Miss Emiia. 

Bo! n<^ vous inquiétez pas ma chère petite, lors 
qu'elle vous verra entrer et sortir de la chambre» comme 
VQOS faites continuellement, elle ne manquera pas de vous 
enseigner comment vous devez lure un demi tour à 
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éni^ «NI i gaaehe» po«r fenner me porte tprèe ttwe 
twiceMeat, et poiiaettt Vom se passeres pu non plw 
ei iliMirduMBt éêm h thamhrt, deraat ks penKimieB tv 
lies de tiMnrer TDire nmte per dérière leiiis chaises, ni 
elle M aonfinrm pu qtt*i table lonqu^on toi» demaade 
fudqve ckeoe qoi le trouve irotre portée, rou le tendies 
mitfâtgnamènt devant les peiaoBiies qui se tnmTent entra 
¥008 et celle qni tou la denuoide. 

EDe fow fera senrir de TOtre nain droite, ponr pré- 
senter ancnne chose â celai on celle qni se trouve à 
fotre ganche, et de votre ganche à eeoz qui sont i votro 
droite ; que pensez tou de tont cela ? 

Mitt SOPHIB. 

Mais je ne savois pu qne j*étois si impolie. ' 

Madamb R. 
Et vou ignoriez aussi ma chère Sophie, le talent 
extraordiuirequ^a votre couine ponr tourner en ridicale 
ceux à qui die doit de la rec^onnmsunce. 

Miss Emma, (en rougissant) 
Je vois que j*ai encore fait une sottse. Cependant je 
ne voulois que badiner, et je croyois que ce récit vous 
ferol* rire comme il fit rire Ma—— » 

Madamb R. 

Jl'achevez pu ma chère fiSe, nais répondes simple- 

nent à ma quutîon.-— Si BtademoiseUe Victorine fie se 

lût pu donnée la peine de vou enseigner la politesse et 

ks nuges observés en bonne compagnie ; auriez vous pu 
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dminer iiae leçon si salotaice à Sophie que celle que son 
Tenons d*entendre ? Je sais persuadée que TOtre petits 
cousine ne l'oubliera pas, et qu'elle et Julie tous auroieni 
beaucoup d'obli^tions» si tous vouliez de temps en 
temps TOUS faire Duchesse, et personnifier aussi bien 
qu'enoblir les chaises» et les fauteuils^ de notre salle d* 
cotnpa|^ie« 

Miss SoPBiB, (en êautant au eouéTEmnuuJ 
Ma chète Emma, je tous en prie apprenez-nous le Jeu 



des chaises et des tabourets. 

Miss Emma, (rembroêsant.) 

De tout mon coeur ma chère petite, pourvu que vous 
engagiez votre chère Madame R. à me pardonner. 

Madame R. 
Soyez toujours sûre de votre pardon ma bonne amie, 
lorsque vous reconnoissez vos erreur^ Quant à moi je 
me sens toute, disposée à estimer cette Demoiselle 
Victorine ; et je ne doute nullement que vous ne Taimiez 
davantage lorsqu'elle sera ici» que lorsque vous étiez à 
Bruxelles. Car avant que voUs allassiez là passer quel- 
que temps chez votre tante G« vous étiez tout aussi 
impolie et importune que notre chère Sophie Test 
àprésent. 

Miss Sophie. 
Ma chère Julie, puisque vous êtes ma Gouvernante, 
voulez vous m'avertir quand je suis importune^ et im* 
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kqNilM t Ctr je nmx detenr toiit4-ft&l bcue filk^ 
pt«r pWm à aa chèn 



Madamb R. 
Totie doGÎHté m^enchaote, ma chère petiU, kt ftotea 
que To«s eommettez ne sont guère que par étourderie, le 
tempe corrigera tonl cela* Apréaent ma chère Emma, 
comme je croit qa*il j a plus d'inconséqueDee et de 
manque de réflézioD dana TOUe caractère qa*ll n*/ a de 
mannûa coeur; aToaez moi sincèrement, quelles antres 
laîeons fons aTCz de ne pas ûmer Mademoiselle Yictorine. 

MiM Emma. 

Ptoceqye j'aime ma tante G. et Hortense pins qn*aii* 
cane personne an monde, et que lorsque j*étois avec elles 
j*éU>is toujours blâmée lorsqu'il plaîsoit à cette fii¥Oiila 
de se plaindre de moi. Ma cousine lui donnait la pré* 
féienceentout. 

Madame R. 

Dans le cours de nos conversations ma chère fille, 
nous aurons par la suite Voccasion de nous étendre sur 
les effets de la jalousie. Pour aujourd'hui je me con- 
tenterai de TOUS la réprésenter comme le plus dangereux 
de tous les rices, et aussi le plus tourmentant à ceux qui 
en Mont atteints : il rétrécit le coeur, dégrade le sentiment 

» 

en assujettissant les plus nobles facultés de rame* Ceci 
n*est que Tébanche du portrait de cette horrible passion. 
Bons en reparlerons ma bonne amie, et d'après ce que je 
TOUS en^dirai, je suis persuadée d'arance, que fous la 
bannirez 4 jamais de votre cœur. 
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Mtw Somic 
Madame ceiiibiaM de taûpa aa pawera t il «mat qua 
je scia teauà-ftit aage ? 

ff 

Maoamb R. 
Qne foulez Youa dire par M|f«niachiiaa|ifiial ? Car 
faaa pour ez Fêtre dàa aajoiiid*liiii. 

M las Sophie. 
Je Teux dire aatoir toutea aortea Ai choeei. 

Madavs R. 
Il finit donc dire Sos^amU^ car on peut être uig% et 
ignorante. Comaie on peut être iavanle et très peu 

MisaSopflic. 
Expliquez^moi cela, je Toaa prie, ma obère Dame. 

Madami R. 
Par exemple, on dit impératitement ans petite eafanai 
** Soyez Saget.** Ou eonditîonnellement, '* Si wouê 
êiee Utn »4«Bi je «eut réeempenHrai^ ^T^.*' C*eat 
à dire, aoyez bons, et tramiiiillea, ou,. ** Si vont eoif* 
eonduieez bien je vouê récompenserai ;*' maison ne peut 
commander à une personne d'être £«vinUe, tu que le 
savoir est une fleur du ciel plantée par la Providence 
dans Tesprit bumain, qu'il faut de bonne beure cultivier 
soigneusement, afin qu*ea ^épaneuisaaat, elle répanda 
•on doux parftna* 
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MiM Emu* . 
L&nq/m mm devz Fnuiçwft aamil id aet dières 
•owinet, je irow «fcrtit que aow aarom de lenpe m 
tempst qudqoes '* pd'pnhfito** tnex dWMct ; je me 
rspelle que, lonqne je me tiemroie d^eberd perml les 
Phniçaity je fm trèe eoammeée contre «ne penonneqid 
me dit qoe j*aveie «n feiii air foitf-è-/nl nudm ; ne me 
doutant noUeiMnt que cette penonne Tonlnl me faim an 
compliment. Et à mon tonr« je ne surpris pas peu la 
mère d*un très joli petit garçon en l'appellant par 
manière de gentillesse ** mon petit eanard.^^ 

M ADAMB R, [en rUtnt.) 
Nos Mères anglaises, ma chère fille, ne scroient pas 
moins étonnées qn*on appellât kurs enfans, des petite 
chous ; ou, des petits rate, ^c. Cest ainsi qoe chaque 
langue a ses particuliarités. Quant au mot " mo/tV je 
TOUS obserrerai en passant, que quoi qu*il ne soit pas une 
inaulle, cependant si tous le diangicz en maUdeux Ou 
maUdeuee il le deviendroit ; aprésent, mes chères filles, 
y faut nous séparer, demain nous eongerona ans arrange* 
mens qnUl nous faut faire pour recemr notre agréable 
eompagnie* 

Miss JOLIt. 

Ma chère Dame; je n*ài pas choisi une autre fable d^ine 
mon tiyre d*estampes. 

MaDAXn. H. 

Je crois ma 4Mftre amie que tous et Emma aures asaes 



X 
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d*occupatioii à orner de vos desseins, les appartemens de 
▼otre tante, de Mademoiselle Hortense et.de sa compagne. 
Je prends sur moi dem'occuper (avec Taidede ma petite 
Sophie) de ceux de votre chère Mère, et d'Henriette. 
Quand nous serons toutes réunies en famille, nous re« 
commencerons nos entretiens et nos lectures.. 

Miss Sophie. 
" Oh l que je suis fâchée que nous n'ayons pas au moins 
une autre Êihle. 

Madame R. 
Pourquoi ma chère fille ? 

Miss Sophie. 
C'est que je regardois ce matin une autre estampe, et 
je Toudrois hien savoir ce 4u'elle veut dire. C'est un 
jeunç garçon si joli, si joli, qui est tout auprès d'une 
fontaine où il y a un heau Narcisse caché derrière un 
arbrisseau ; et ce joli garçon va se tuer. 

Madame R. 

Hébien ma chère petite, avant de vous dire bon soir je 
vous conterai cette fable en peu de mots. 

Narcisse, naquit en Boétie, une des contrées de la 
Grèce. 11 étoit d'une beauté éblouissante, mais comme 
dans ses temps là, on ne connoissoit pias les Miroirs, ce 
pauvre garçon ignoroit qu'il fut l'admiration de tous 
ceux qui le connoissoient ; bien des Demoiselles dé« 
siroient qu'iMeutfît la cour; mais le cœur de ce beau 
jeune homme étoit aussi indifférent à leur amour,, que 
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tes jtnx Tétoient à lean attraits, il se promeiioij et 
sVatretenoit toujours seal dans les riantes et fertiles coo- 
trées de la Boètie. Echo, fille de Tair, le saivoit par 
tout, tant elle étoit éprise de son incomparable beauté. 
Un jour qu'il avoit très soif, il s'approcha d*une claire 
fontaine, vers laquelle il se pencha pour se désaltérer. 
L*eau étoit unie comme une glace» et il rit pour la pre- 
mière fois, son charmant risage. Cet insensé, ignonnt 
les causes et les effets de la réflexion, par conséquent, ue 
se doutant pas que ce fut sa propre figure qu*il vojoit 
dans cette fontaine, il en devint amoureux. Il s*airança 
pour l'embrasser, mais dès qu'il touchoit l'eau, cette 
image s'obscurciâsoit et sembloit s'éloigner ; lorsqu'à 
une petite distance, il lui tendoit les bras en .souriant, 
comme de raison, l'ombre (qu'il prenoit pour une réalité) 
enfaisoit autant. Enfin, revenu de sa première surprise, 
il s'avisa de lui parler. *^ Viens dans mes bras, ô cher 
objet de ma tendresse" s'écria t-il ! Echo, qui ne le quit« 
toit jamais, répétoit ses paroles, lesquelles le pauvre 
Narcisse croyoit être la réponse que lui faisoit l'objet de 
ses voeux. Ce malheureux languit quelque temps auprès 
de cette fontaiùe ; à la fin voyant qu'il avoît beau ap- 
peller sa Nymphe, et qu'elle ne venoit jamais, il se tua 
de désespoir. Les amis de cet infortuné, vinrent cher- 
cher i;on corps pour l'enterrer, mais il ne trouvèrent 
qu'un beau Narcisse à sa place ; les dieux l'avoient ainsi 
transformé. Pauvre Echo fut changée en un rocher, 
mais elle conservât l'usage de ht parole. 
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Voilà ma chère Sophie où conduit l'amour propre^ 
surtout quand il est accompagné de l'ignorance. 

Miss Emma. 
Et voilà pourquoi lorsqu'un homme est infatué de sa 
propre personne on l'appelle un Narcisse. 

Madame R. 

J'ai lu cette fable quelque part, où elle est racontée 
différemment: l'auteur dit que ce Narcisse avoit une 
soeur jumelle, qui lui ressembloitsi parfaitement, qu'on 
ne pouvoit les distinguer l'un de l'autre que par la 
différence de leur accoutrement. Cette soeur mourut et lui 
causa tant de regrets, qu'il passoit les jours et les nuits 
à déplorer sa perte, en répétant son nom aux echo^ 
d'alentour. Un jour, qu'il s'arrêta pour se refraichir à una 
fontaine, il y vit son image pour la première fois, et 
croyant que c'étoit cette soeur chérie qu'il avoit re- 
trouvée, il se précipita vers elle pour Tembrasser et fut 
noyé. Comme il croissoit beaucoup de Narcisses auprès 
de cette fontaine^le poëte feignit qu'il fut Métamorphosé 
en cette fleur. 

Mais, mes enfans il est tard, il faut nous reposer. 

Boa soir — à demain. - 




